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    Sienna Lloyd

  


  
    Mords-moi !


    Volume 4

  


  1. 5, 4, 3, 2, 1…


  Jour 67 


  J'ai eu des nouvelles de Gabriel. Mais nous ne serons peut-être plus jamais ensemble. Entre aujourd'hui et sa disparition, rien ne s'est passé comme prévu…


  Jour 60


  Il est de notoriété publique et l’Histoire nous l’a confirmé, qu’on tuait toujours les messagers porteur de mauvaises nouvelles. On les torturait et on les tuait pour se défouler. On les confondait avec la nature même du message. Je suis le messager et je n’en mène pas large. J’ai été idiote : dire à Gabriel la vérité sur les agissements de Rebecca a tué dans l’œuf notre relation. Tout d’abord, ça ne me regardait pas et ensuite ça a provoqué sa désertion. Je me retrouve seule face aux interrogations de tous. Comment leur dire, comment avouer à Sol que j’ai trahi sa confiance ? Comment regarder Rebecca dans les yeux et lui balancer que je l’ai démasquée auprès de son mari ?


  Pour le moment, seule Magda est au courant. Elle m’a retrouvée en pleurs dans la cuisine alors qu’elle quittait le château, essoufflée d’avoir dansé toute la nuit. Après avoir écouté mon récit, interrompu par des soubresauts de sanglots, elle s’est occupée de tout et a expliqué à Rebecca qu’elle avait vu Gabriel pressé par une urgente affaire. C’était il y a deux jours et les coutures sont sur le point d’exploser. La femme de Gabriel sent qu’il lui manque des informations clés et me regarde régulièrement de ses yeux émeraude en me demandant si je suis sûre que tout va bien.


  Depuis ce matin, j’essaie, peut-être pour moins me flageller, de relativiser. Le soir du bal a été atroce pour moi, mais bien avant la fuite de Gabriel. Rebecca a été méchante, son comportement à mon égard affreux : m’humilier devant ses amis était vraiment infecte de sa part. Il était temps que Gabriel sache la vérité. Comment a-t-elle pu disparaître, comment maquiller un enlèvement et laisser son mari seul avec ses remords et se morfondre pendant des années ? Comment a-t-elle pu refaire surface enfin et le regarder dans les yeux ?


  Si j'ai raconté à Gabriel qu’elle avait fui avec un amant, ce n'est pas pour me venger, mais parce que notre aventure le culpabilisait. Sa tristesse, son empathie pour cette « pauvre » Rebecca, femme courageuse et amnésique… m’ont rendue folle. Il fallait que quelqu’un lui dise. Au final, sa disparition est ma punition.


  ***


  Gabriel n’est pas forcément l’homme qui met le plus d’ambiance au château, ça c’est le rôle de Charles et d’habitude il le remplit complètement. Mais quand j’arrive dans le salon de lecture qui jouxte le salon rouge, je le retrouve quasi moribond, le regard dans le vide.


  – Charles, que se passe-t-il, tu as l’air déprimé ?


  – Je… non, rien.


  – Dis-moi !


  – Rien, je repense à notre baiser, je suis désolé, je n’aurais pas dû faire ça, je suis instinctif et je ne réfléchis pas. Je ne veux pas que ça change quoi que ce soit entre nous…


  Comme si ma vie n’était déjà pas assez et compliquée aujourd’hui. Les douces lèvres de Charles me volant un baiser… il est hors de question de l’évoquer. Je l’ai occulté, il faut qu’il en fasse autant.


  – N’en parlons plus je t’ai dit, sincèrement. T’es mon ami. Ça ne change rien !


  – Des nouvelles de Gabriel ?


  – Aucune.


  – Je trouve cette disparition mystérieuse, je suis toujours au courant de ses missions urgentes.


  – Je suis sûre qu’il va très vite rentrer.


  – Avant Noël ?


  – Hum, Noël c’est demain, alors je ne sais pas.


  Le craquement du parquet nous fait sursauter. Rebecca est là dans le chambranle de la porte. Elle fait mine d’entrer, mais semble ne pas avoir loupé une miette de la conversation. Elle salue Charles, qui trouve rapidement une excuse pour nous laisser en tête-à-tête. Il pense bien faire, mais c’est la pire idée qui soit.


  – Héloïse, j’ai une question à te poser.


  – Oui ?

  J’ai du mal à appuyer ma voix, elle tremble comme si j’étais à la barre des accusés. Rebecca est sûre d’elle. Elle s’assied, rabat le pan de sa jupe portefeuille en soie qui laisse apparaître une longue jambe porcelaine.


  – Mon ami Norbert de Savoye, qui est un compagnon fidèle depuis notre tendre enfance, m’a rapporté une scène étonnante à laquelle il a assisté le soir de ma réception.


  – Ah oui ?


  Les tremolos s’intensifient, c’est comme si ma gorge m’empêchait d’aligner les mots.


  – Oui. J’ai une grande confiance en lui, aussi je t’en parle parce que je ne suis vraiment pas du genre à prêter attention aux bruits de couloirs. Bref, il s’en allait de la soirée et il a vu Gabriel quitter le vestiaire furieux. Alors qu’il essayait de rattraper mon époux pour comprendre la raison de sa colère, tu l’as dépassé en pleurant et en appelant Gabriel.


  Rebecca ne dit plus rien. Elle analyse la moindre de mes réactions, ses pupilles plantées dans les miennes. Je ne peux pas détourner le regard, comme hypnotisée. Elle sait et poursuit.


  – Gabriel ne m’a donné aucun signe de vie depuis le bal. Et ça, c’est incompréhensible.


  – Je ne sais…


  – Tu n’es pas sans savoir que ça va beaucoup mieux entre Gabriel et moi, me coupe-t-elle. Nous avons pris un nouveau départ et je ne comprends pas sa disparition.


  Je me tais. Devant mon mutisme, Rebecca s’agace. Elle pianote nerveusement sur son genou.


  – Je ne suis pas idiote Héloïse, tu sais quelque chose et tu es une piètre menteuse. Que s’est-il passé avec Gabriel ?


  – Rien !


  Rebecca perd son sang froid et monte le ton.


  – Tu lui courais après en larmes, tu es donc la raison de son départ ! Tu te fous de moi Héloïse ? La coupe est pleine ! Je t’ai accueillie dans cette mai…


  – Attends, tu n’étais pas là à mon arrivée !


  – Justement, tu as complètement gâché nos retrouvailles, j’ai dû persuader Gabriel de partir quelques jours pour lui changer les idées. Je ne sais pas ce que tu as fait à mon mari, mais tu n’es pas la première à essayer de le faire sortir du droit chemin.


  Une colère gronde en moi qui ne demande qu’à sortir. Je ferme les yeux et inspire longuement pour me calmer. Rebecca me provoque, j’en ai conscience et je suis en train de tomber dans le panneau comme une débutante. Une petite voix me pousse à tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de lui jeter mon fiel.


  Les traits du visage de Rebecca se radoucissent et elle me prend la main.


  – Héloïse, je suis désolée. Je suis une femme, je connais Gabriel, et quoi qu’il se soit passé entre vous pendant mon absence est une erreur. Gabriel est un joli cœur. Il aime jouer avec le feu, avoir le sentiment qu’il contrôle, mais nous sommes unis par des liens très forts et tant que je serai là, rien ni personne ne nous séparera. Il me l’a dit.


  – Il ne se passe rien entre Gabriel et moi.


  – Oui, je le sais, notre vie intime lui laisse peu de loisir pour une autre fricote. C’est pour cela que je ne comprends pas son départ.


  – Vous vous étiez peut-être disputés plus tôt, je ne sais pas…


  – Avant le bal nous avons fait l’amour comme au temps de nos premiers ébats. Il m’a sacrément mis en retard ce soir-là, donc non ce n’est pas le problème !


  J’accuse les mots de Rebecca et l’acide coule dans ma gorge. Elle savoure cette petite victoire, lentement.


  – Ne sois pas étonnée, ma fille. Tu croyais quoi, qu’une escapade avec une humaine pour se réconforter de la disparition de sa femme allait détourner Gabriel de son vrai et unique amour ? Qu’est ce que je vois, des… des larmes, Héloïse ?


  – Arrête Rebecca, tu me fais mal et je ne veux pas entrer dans ce jeu là.


  Elle se lève, avec un ricanement qui me glace l’échine.


  – Je rêve ! « Ce jeu là ». Tu te prends pour qui au juste ?


  – Il sait tout. Rebecca. Tout.


  Rebecca stoppe ses mouvements triomphants et pour la première fois depuis que je la connais elle se décompose à en perdre l’équilibre. Sur le dossier du siège, prête à me sauter à la gorge, elle attend que je poursuive, les yeux animés par la colère.


  – J’ai appris que tu l’avais quitté. Pour un autre. Je voulais le garder pour moi et oublier. Mais ça a été plus fort que moi, c’est avant tout mon ami.


  Rebecca se contrôle. Et prend son temps.


  – Qui te l’a dit ?


  – J’étais en ville, au quartier rouge, dans une cabine d’essayage. J’ai surpris la conversation d’un homme et une femme. Il parlait de vous…


  – Solveig ?


  – Non. Je lui en ai parlé, mais elle a nié.


  Une chose que j’ai apprise ces derniers mois : les amis sont rares et importants, il est hors de question que je trahisse la parole de Solveig. Je convaincs Rebecca avec un aplomb sans faille, j’apprends, petit à petit, à mentir et n’en suis pas franchement fière. Rebecca se lève et me tourne le dos, une main posée sur la poignée de la porte.


  – Pourquoi tu lui as dit ?


  – Parce qu’il ne se sentait pas à la hauteur depuis ton retour… Ce n’était pas juste.


  – Ce que tu m’as fait, tu le paieras au centuple, je ne sais pas quand et crois-moi, je n’ai qu’une parole.


  Théâtrale, elle claque la porte. Je me mets à pleurer. Je ne pleure pas de peur, ou de colère. Je suis hystérique de jalousie. La graine que vient de planter Rebecca dans mon esprit me rend malade. Ils se sont charnellement retrouvés elle et lui ? Même si Gabriel ne m’avait pas encore parlé de leur intimité, j’étais persuadée, vu les tensions, qu’il ne se passait plus rien entre eux. Je suis fâchée. Dégoûtée. Qu’est-ce que je croyais ? Qu’est ce que j’ai fait ? J’enfonce ma tête dans un coussin pour hurler. Je pleure longtemps, à me vider les yeux, et m’endors sur le coussin, épuisée de chagrin et de colère.


  ***


  Jour 66


  Six jours sans écrire. Je crois que c’était le temps nécessaire pour digérer ma rencontre avec le dragon. Plus la peine d’être polie, j’ai haï peu de gens de ma vie, mais la femme de Gabriel et de loin celle qui m’a fait le plus volontairement de mal. C’est peut-être gonflé de la part de sa principale rivale, de critiquer l’épouse officielle, mais même sans moi, Rebecca n’est pas un belle personne. Entre ses sautes d’humeur, son tempérament de petit chef, ses mensonges et son égoïsme… Je me demande encore comment un être comme Gabriel a pu tomber amoureux d’une femme comme elle.

  J’ai réfléchi à ma situation et me suis fixée un ultimatum : Si le 31 décembre à minuit je n’ai toujours aucune nouvelle de Gabriel, je quitte la maison. À quoi bon errer ici si lui n’y est plus ?


  La porte s’ouvre et le nez retroussé de Sol me rend le sourire.


  – Alors, le petit rat, comment ça va ?


  – Je ne suis pas un rat, je suis un cygne, souviens-toi !


  – Dieu que tu étais belle ce soir-là ! Quelle merveilleuse soirée ! Antoine et moi on est rentrés à l’aube, le soleil se levait et la tête sur ses…


  Devant les larmes qui embuent mes yeux, Solveig stoppe son récit.


  – Oh mais non, je voulais pas, je suis vraiment pas cool, excuse-moi…


  – Non, ce n’est pas toi. Au contraire, je suis heureuse pour toi, tu me disais que tu ne croyais plus en l’amour, que c’était un chemin pavé de mensonges et de désillusions. J’en suis là personnellement…


  – Tu n’as pas eu de nouvelles ?


  – Non, et ce soir je fais mes cartons.


  – Quoi ? Mais non !


  – À quoi bon, Sol ? Le temps file et je dois me reconstruire…


  – Rebecca est partie aussi. Elle n’a pas voulu m’expliquer pourquoi, mais elle m’a dit qu’elle ne souhaitait pas te croiser de nouveau.


  – C’est ridicule, elle est chez elle. C’est à moi de partir.


  – Oh ne t’en fais pas, elle est dans l’aile gauche, celle d’Edgard…


  – C’est un drôle de déménagement.


  – Ils cherchent Gabriel. Moi je pense que, vu le choc qu’il a eu, le pauvre garçon s’est trouvé une planque le temps d’encaisser le coup. Merci au fait !


  – De ?


  – De ne pas avoir révéler ta source à Rebecca.


  – Je m’en veux tellement de lui avoir dit, je n’allais pas en plus briser votre amitié.


  – Oh tu sais, depuis que je te parle, elle me bat froid… Je m’en moque bien, j’ai Antoine.


  – Il est vraiment super, grâce à lui et à Charles, Noël a été charmant.


  Solveig m’embrasse et quitte la chambre guillerette. Je suis tellement heureuse de la savoir amoureuse. Je pensais que j’allais vivre encore un Noël glauque, comme c’est traditionnellement le cas depuis la disparition de mes parents, mais l’amour entre Solveig et Antoine a inversé la tendance et nous avons tous été envahis par cette magie de Noël qui flottait dans l’air. Nous avons ri devant la piètre imitation d’Elvis par Charles, nous nous sommes régalés du gargantuesque repas de Magda, et le vin épicé de Noël a si bien fait son office que je me suis mise à jouer du piano comme au temps où, petite, nous jouions mon père et moi.

  Ce serait mentir que de soutenir que Gabriel ne manquait pas à ce décor de famille merveilleuse, mais ce soir-là j’ai laissé ma peine de côté.

  Rebecca et Edgard ont décliné l’invitation de Magda, pour mon plus grand soulagement.


  Je commence à faire mes cartons, j’ai discrètement demandé à Charles de m’en faire porter. Je n’aurais aucune photo de ces gens-là, et c’est pour ça que mon carnet, celui que ma offert Gabriel dès le premier jour, est l’objet le plus précieux que j’ai au monde. Je n’oublierai jamais.


  La cloche de ma boîte mail m’avertit d’un nouveau message. C’est Charles : « Demain tu pars, mais ce soir, la nuit t’appartient. »


  J’actionne le chat de mon ordinateur et poursuis la conversation.


  – Ça ressemble à une proposition louche


  – Pas du tout. Mais si tu veux vraiment approfondir tes recherches, il faut que tu passes une soirée au quartier rouge, et j'entends une soirée de qualité, en charmante compagnie. Devine qui a quatre invitations privés pour une soirée d’anthologie.


  – Hum… Tu sais, je crois que vos soirées ne me réussissent pas, Charles.


  – Oh, je ne te parle pas d’un bal bourgeois avec tous les mous du genou de la haute. Je te parle d’une soirée… F-O-L-L-E.


  – Je sais pas, j’avais prévu un truc « simple ».


  – Comme par exemple te morfondre sur ton vampire adoré qui t’a abandonné.


  – T’es nul !


  – Hello, tu me dois bien une soirée, ta dernière.


  – OK. Mais pas tard.


  – Tu seras rentrée avant 10h… du mat’ hé hé !


  J’éteins mon ordinateur et aperçois mon reflet dans l’écran. Si je ne veux pas me faire jeter des cailloux à l’entrée de la soirée branchée de Charles, j’ai intérêt à m’activer. Jogging gris, lunettes de vue, crayon qui retient un chignon emmêlé… J’ai l’air d’avoir 70 ans. Je traverse l’étage, arrive à la porte de Solveig et la briefe :


  – T’as deux heures pour me transformer en autre chose qu’un rat de bibliothèque.


  Les yeux de Solveig brillent. Elle aime tellement jouer à la poupée ! Elle fouille dans son placard et me tend un amas de métal.


  – OK donc, c’est une robe Paco Rabanne authentique. Elle est un peu lourde, mais canon. Avec ça, on va te faire un chignon façon Hepburn et on termine avec un gros trait d’eyeliner œil de biche.


  – Avec ça, des baskets je suppose, lancé-je moqueuse.


  – Non, pieds nus ! Tu sais où il nous emmène Charles ?


  – Non…


  – À La Plage, c’est une boîte. Tu n’entres que si tu as une invitation et les invitations sont cachées dans la ville la veille au soir. Tu connais Charles, il a enquêté et il nous a trouvé quatre places.


  – Et c’est quoi le concept de La Plage ?


  – Et c’est toi qui es censée être la futée… C’est un lieu magique où on se croirait sur une plage. Il y a du sable, de l’eau. On peut se baigner et les cocktails sont à tomber et ont tous le nom d’un vampire célèbre.


  – Oh ! Genre… le Anastasia Romanov ? Je suis encore choquée d’avoir appris la vraie histoire.


  – Genre, le Jeff Buckley…


  – Lui aussi ? !


  – Oui. Un parrainé, comme moi !


  Nous continuons à bavarder une partie de l’après-midi alors que Solveig s’affaire autour de moi pour masquer mes huit jours d’attente et de chagrin. À 19h, je suis face au miroir de ma chambre et je n’en reviens pas : comment en l’espace de quelques heures Solveig a-t-elle pu transformer le vilain petit canard, en femme fatale des années soixante-dix ?

  Admirable encore plus, quand en l’espace d’un quart d’heure, Solveig s’est elle aussi métamorphosée en Brigitte Bardot avec son maillot de bain noir taille haute à pois blancs et son fichus sur la tête façon pin-up. Une tenue osée pour un 31 décembre frisquet. Elle enfile une lourde fourrure blanche pour camoufler son incandescente tenue.


  Dans le hall, Magda nous découvre, amusée.


  – Vous êtes si belles les filles ! Héloïse, ça me fait plaisir de te voir sourire mon p’tit. Amusez-vous !


  – Magda, j’ai décidé… demain…


  Je ne trouve pas le courage de dire à Magda que je vais partir. La petite femme têtue me coupe la parole.


  – Demain c’est l’année prochaine, d’ici là, amuse-toi !


  Charles et Antoine nous attendent près de la vieille Mustang. Je les vois de loin nous sourire et j’ai le cœur serré. Tout serait tellement plus simple si mon cœur avait choisi Charles. Célibataire, beau, intelligent et si drôle…


  – Tu es splendide.


  – Merci. Un short hawaïen vraiment ?


  – Dis-donc, la boule à facette, on se détend.


  Charles et moi, une relation simple, des chamailleries, de l’affection. Je tourne les yeux pour observer Sol et Antoine qui rigolent et s’embrassent longuement.


  Nous arrivons devant un grand bâtiment. Un écriteau discret indique « La Plage - Privé». Un voiturier prend la clé de Charles et ce dernier laisse partir « son bijou », inquiet. Une question me taraude :


  – Je ne comprends pas…


  – C’est un voiturier. Il s’occupe de ta voiture le temps de ta soirée.


  Le ton de Charles est moqueur.


  – Non mais Charles, je sais ce qu’est un voiturier, je ne suis pas une paysanne. Je ne comprends pas comment vous trouvez des gens pour faire un travail « peu qualifié ». Je croyais qu’ici tout le monde était riche.


  – Les gens qui ont eu le temps de le devenir oui. Ce voiturier le sera peut-être devenu dans une trentaine d'années. En attendant c’est comme tout le monde, il doit grimper socialement. J’ai eu de la chance, j’ai été embauché par Gabriel. Mais si notre voiturier est un parrainé depuis disons trois ans, il lui reste encore de la route.


  – OK. Fascinant ! Encore une fois, le seul fait qui m’échappe c’est le rapport au temps, il est si présent dans mon esprit que je me demande ce que ça fait d’être libre comme ça.


  Antoine, qui n’a pas lâché la main de Sol, me répond.


  – C’est comme l’amour Hello. C’est absolument impossible à décrire et le jour où ça te tombe dessus, tu comprends tout. Ta vie à toi est entièrement rythmée par l’idée du temps qui passe, la nôtre est rythmée par l’idée qu’il faut construire perpétuellement des choses pour ne pas s’ennuyer. Qu’importe le temps que ça pourra prendre.


  Devant l’immeuble, je suis un peu déçue par la façade, on se croirait devant un bunker, un entrepôt désaffecté laissé à l’abandon. Un digicode et une porte en fer sont les seuls ornements de la bâtisse. Chacune de nos invitations est munie d’un code unique permettant d’ouvrir les portes. L’endroit est désert et je frissonne, malgré ma petite peau de mouton retournée et mon écharpe en cachemire (le tout prêté par Sol). Aucun bruit ne filtre de la soi-disant « fête de l’année ».


  – Tu verrais ta tête, Héloïse, on dirait que tu vas te faire égorger.


  – Je trouve cet endroit flippant.


  Les garçons ricanent et nous pénétrons dans un monte-charge. La Plage est en sous-sol, au quatrième, ce qui n’est pas pour arranger mon angoisse. Heureusement quand la porte s’ouvre nous sommes tous les quatre happés par une chaleur moite et une musique tropicale chaleureuse. Les convives rient, dansent. Nous déposons nos affaires au vestiaire et la soirée commence par de grands cocktails surmontés de mini-parapluies fluo et mélangeurs néon. Il me fallait au moins ce merveilleux jus de fruit frais pour étancher ma soif, il fait quarante degrés. Mes chaussures à la consigne, je suis ravie de sentir le sable glisser entre mes doigts de pieds. Il y a au moins six mètres de hauteur sous plafond, le dôme est bleu marine et moucheté de petits points blancs éparses qui rappellent les constellations. La pièce est illuminée de lampions multicolores, accrochés à des petites barrières en paille. J’ai soif. J’attrape un nouveau cocktail, rose cette fois, et déambule parmi la foule. Les hommes sont beaux, les femmes impressionnantes de grâce. Comment s’habituent-ils à ce monde parfait ? Je suis si différente, pleine de défauts.


  De temps en temps je croise un regarde surpris et je montre mon badge presque automatiquement. Généralement les coups d’œil sont bienveillants, parfois je sens que ma présence agace. Je vois un transat vide et m’assied dessus, j’ai perdu mes amis et je goûte avec délice cette petite solitude idéale pour observer la foule.

  Ma tête tourne, je pense que les cocktails que j’ai naïvement pris pour du « 100 % fruits » étaient en réalité chargés en alcool. Le sucre en masquait le goût, quelle débutante ! Mes joues s’empourprent et j’observe un homme non loin de moi. Il porte une chemisette en lin et un bermuda kaki. Torse nu, il danse seul, une bière à la main. Voyeuse, je caresse son torse du regard. Il me fait penser à celui de Gabriel, musclé, doré. Il me manque tant, j’aimerais qu’il soit là, qu’on s’amuse tous les deux, qu’il m’embrasse…


  23h00. Dans une heure, tout espoir sera vain. Je quitterai le château, pour déménager. Je ne sais pas encore où, mais quand j’aurais eu mon rendez-vous avec mon éditeur, Lucas Macjals, j’y verrai un peu plus clair. Penser à mon départ me rend mélancolique, je vois Charles me chercher du regard, il est visiblement soulagé quand il me trouve, allongée et dans mes pensées sur ma chaise longue.


  – Alors la solitaire, habillée comme ça, je ne te donnais pas 5 minutes avant de te faire croquer.


  – Tu sais, je n’ai pas l’air comme ça, mais je sais me défendre.


  – Oui, oui… Tiens : c’est la spécialité de la plage : framboise, gingembre, coco, rhum.


  – Euh, je vais y aller mollo…


  – Tu n’es pas drôle


  – OK mais, c’est mon dernier.


  Charles et moi passons le reste de l’année à bavarder sur ce transat. C’est notre île et nous rions comme deux enfants. Chaque minute qui passe le rend plus sexy à mes yeux, je suis euphorique, j’ai les joues rouges, j’ai besoin qu’il me prenne dans ses bras, j’ai besoin d’être aimé et de croire, l’espace d’une seconde, que je peux oublier Gabriel.

  Charles se retourne sur une femme en bikini, il me fait un clin d’œil et je boude.


  – Dis donc, Mademoiselle c’est-moi-la-plus-belle, seriez-vous jalouse des autres femmes ?


  – Non… euh… pas du tout. Ce n’est simplement pas très poli de regarder une fille quand on en a une à deux centimètre de soi.


  – Je suis un esthète que veux-tu…


  J’essaie de me rapprocher de Charles quand la musique se coupe, au micro, le DJ, installé dans une cabine de sauveteur, entame le décompte, celui qui scellera la fin de mon année, de mon aventure… Mon cœur s’accélère, je ne veux pas entamer le premier jour du reste de ma vie sans Gabriel…


  – 5… 4… 3…


  Les gens hurlent à l’unisson, Charles lève son verre gaiement. Je le regarde fixement. Il ne faut pas que ça arrive, laissez-moi encore quelques minutes d’espoir, laissez-moi croire que Gabriel va fendre la foule et m’emporter. Qu’on partira loin et qu’on construira, même si c’est impossible…


  – 2… 1…


  Je ne peux pas. Mon corps dans un élan désespéré se jette sur la bouche de Charles. Ses yeux s’écarquillent, il me rend mon baiser sur une minuscule seconde puis se reprend et m’éloigne avec le plus de délicatesse possible.


  – 0… BONNE ANNÉE !


  Nous restons interdits tandis que les verres trinquent et que les fous rires et embrassades pleuvent. Seuls au milieu de tous. Le regard de Charles se veut empathique et tendre. Mais je suis blessée.

  Il a eu raison. Au fond de moi je le sais. Cette envie, ce baiser, n’étaient mus que par le besoin d’étouffer mes angoisses et mon chagrin. L’alcool m’a donné le courage de franchir la faible barrière entre Charles et moi. Je sais que je ne veux pas Charles, je sais aussi, que lui me veut alors le 1er janvier 2014 à 0h01, je me sens minable.


  Une larme s’échappe, Charles fronce les sourcils et me serre fort dans ses bras. J’ai mal, un mal de chien, comment en suis-je arrivée là. Honteuse, je me lève, embrasse Charles sur la joue.


  – Je vais rentrer. J’ai trop bu. Pardon.


  – Je te raccompagne.


  – Non.


  – Tu ne vas pas…


  – J’ai besoin d’être seule.


  – OK.


  Charles fouille dans son portefeuille et me tend une carte.


  – Donne-là au voiturier. Un chauffeur te raccompagnera au château.


  – Tu es l’homme idéal, Charles.


  – Pas le tien. Mais ce n’est pas grave. Laisse-moi être ton ami idéal.


  Les mots de Charles me touchent et je quitte la fête discrètement. Quand les portes du monte-charge se referment sur la soirée, j’aperçois Antoine et Sol qui s’embrassent fougueusement. Cette touche d’espoir me met du baume au cœur et dans la berline qui me ramène à la maison, alors que Stranger in the Night crépite dans la radio, je décide qu’il est temps de rester positive. Après tout, je suis le maître de mon destin.


  La maison est silencieuse, vide. J’arpente les couloirs qui me mènent à ma chambre. Je suis épuisée, il sera toujours le temps d’organiser ma vie demain. Dans le noir, je m’écroule sur le lit. Quelque chose me perfore pratiquement le dos et je cris de surprise. Une fois la lumière allumée je découvre sur lit une grosse boîte rose pâle enrubannée de satin rouge. Une petite carte est accrochée et mon cœur fait un bond quand je reconnais l’écriture familière de Gabriel. Mon cœur a envie de précipiter la découverte des mots de mon amant, mais la raison me dicte de savourer l’instant. Non sans mal, je quitte la chambre pour la salle de bain, prends le soin de me démaquiller, d’enfiler une tenue plus confortable. Je me positionne dans le grand lit, enfouie sous la couverture moelleuse, j’ai la boîte dans les mains. Je l’ouvre, pour garder le meilleur pour la fin, sa lettre.


  Dans la boîte, une autre boîte bleu nuit, frappée des initiales d’un joaillier. Tremblante, je l’ouvre et découvre un ras de coup en or blanc. La chaîne est fine, presque invisible. Au centre, un pendentif, en forme de goutte brille de mille éclats. Un diamant, pur, taillé finement mais sans fioriture. Éternel. Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau. Je détache le collier, le mets à mon cou et me lève pour admirer sa beauté. Face à la glace, je laisse longtemps ma main dessus. C’est comme si je touchais Gabriel, c’est notre lien.


  Émue, je regagne mon lit, prête désormais à lire ses mots. J’ouvre l’enveloppe et une page noircie apparaît. Je prends mon temps, chaque mot compte.


  Cher Héloïse,


  Loin de toi c’est invivable, alors avant toute chose, je souhaite m’excuser comme il se doit, je t’ai vraiment laissée derrière moi sans me retourner. Je n’ose imaginer ce qui s’est passé après, mais comprends-moi et surtout pardonne-moi, c’est la rage qui m’a éloigné du château.

  Sache qu’avant tes révélations, je n’avais jamais touché de si près le bonheur. Sur ton ventre si chaud, dans le dressing, j’étais comme un nouveau-né. Ce sentiment est magnifique si pur, si neuf. Je peux dire qu’il m’est arrivé de nombreuses choses dans ma vie, j’ai de l’expérience et pourtant ce que tu m’as offert était inédit.

  Je commence à te connaître, tu dois t’en vouloir de m’avoir tout dit. Héloïse, je ne t’en veux pas. Pour être tout à fait honnête, je t’en ai voulu l’histoire d’une seconde, égoïstement, mais aujourd’hui je me mets à ta place et je pense que j’aurais fait la même chose. Rebecca ne m’a pas seulement menti ou trompé, elle m’a détruit.

  Je suis malheureux, en colère, révolté. Mais le plus dur c’est bien d’être loin de toi. Je ne t’oublie pas, tu es là, dans mon cœur. Ce bijou, je l’ai choisi pour toi, une « larme de lune » m’a dit le joaillier. Quel merveilleux nom, tout un symbole, le nôtre.

  Maintenant, il faut que je te le dise, je ne peux pas rentrer, pas tout de suite. Si je venais à croiser Rebecca je serais capable de lui planter un pieux dans le cœur.

  Tu sais peut-être à quel point sa disparition m’a bouleversé. Je passais mes nuits à errer en voiture dans l’espoir de la retrouver. Tout n’était pas rose entre nous mais son absence avait mis en lumière un fait important : elle était mon amie, ma confidente, ma maîtresse…


  Je stoppe ma lecture pour reprendre mes esprits. Pour connaître Gabriel, il faut que je puisse lire son passé. Je termine mon verre d’eau et me replonge dans sa si belle écriture penchée, celle d’un autre temps.


  … ne pas savoir si je la reverrais jamais, ce sentiment d’impuissance était insoutenable. J’ai beaucoup bu, beaucoup pleuré, même prié des dieux que je savais inventés. On me demandait d’oublier, de lâcher, mais je revoyais sa voiture abandonnée sur le bas côté, ses affaires en vrac et des scénarios, plus macabre les uns que les autres, dansaient dans ma tête. Puis il y a eu ce fameux soir de recherche, je suis tombé sur toi, ou plutôt tu es tombée du ciel et j’ai de nouveau cru que c’était possible.


  Voilà ce que contenaient les pages arrachées du carnet que je t’avais confié. Elles racontaient pourquoi, ce soir là, je me trouvais sur ta route, en Zone H.

  Quand tu m’as dit ce qu’avait fait Rebecca, j’ai immédiatement su que tu disais vrai. C’était la seule hypothèse que je n’avais pas envisagée.


  Je me sens trahi, humilié par cette femme, ma femme. Qui est assez monstrueux pour faire ça ? Toutefois, dans cette mésaventure, il y a quelque chose qui me réconforte c'est je n’aurais aimé l’apprendre par personne d’autre que toi.


  Pardon, je m’étends là où je ne devrais pas, je devrais la jeter et oublier. Le pardon c’est important paraît-il, mais je n’y arrive pas.

  Mon Héloïse, tu me manques tellement, mais je ne peux pas te retenir. De brillantes choses s’offrent à toi. Tu peux, en un livre, changer notre monde.


  Je suis incapable de te dire quand nous pourrons nous revoir, je ne sais pas même si cela sera possible. Si tu n’avais pas été une… enfin si tu avais eu le temps, ça aurait été différent. Alors, voilà, je t’aime, mais j’ai de nombreuses choses à régler. Garde en tête cette certitude, tu es la plus belle chose qui me soit arrivée… et de loin.


  Éternellement.


  Gabriel.


  PS : Ton corps, ton corps, mon corps, ton corps.


  Ma main n’a pas quitté le collier de Gabriel. Je m'endors, épuisée.


  2. Retrouvailles


  J’entends Magda chanter mon nom à tue-tête. Je pourrais bien faire la sourde oreille et me cacher sous le boutis épais qui recouvre le lit, mais c’est sans connaître l’opiniâtreté de Magda, qui, si elle a décidé de me déloger, le fera sans aucun souci. Je me lève, passe une main dans mes cheveux, m’étire comme un chat et enfile le peignoir bleu roi et or et les délicats chaussons japonais que l’adorable gouvernante m’a offerts à Noël.


  – J’arrive Magda !


  La petite femme se tait et je peux enfin, en paix, savourer mon réveil. Je n’aime pas parler le matin. J’aime être dans ma bulle, compiler les informations que mon subconscient à bien voulu m’offrir en rêve, et écrire. Mais ce matin, je n’aurais pas eu grand-chose à dire. J’ai décidé de rester ici, le temps d’y voir plus clair professionnellement. Hier nous étions le 1er janvier et Sol, Magda et moi nous sommes installées en salle de projection toutes les trois pour regarder le « classique amoureux » de chacune.


  Magda nous a fait découvrir La Vie est belle de Franck Capra, véritable leçon de positivisme. Ensuite nous avons enchaîné avec le choix de Solveig, je m’attendais à une comédie romantique façon chick lit et elle nous a mis Eternal Sunshine of the Spotless Mind de Gondry. Poétique, romantique, fou… sur les histoires d’amour qu’on ne peut jamais effacer de sa mémoire. Comme c’était mon tour et que je souhaitais revoir ce film à tout prix, j’ai choisi le Roméo + Juliet de Luhrmann parce que pour moi, on ne fera jamais plus belle histoire que celle de Juliette et de son Roméo.


  Hier m’a donc beaucoup laissé de temps pour penser à l’amour et à la vie et loin d’être déprimée, j’avais le cœur rempli de joie à la fin de notre triple séance. J’ai dormi comme un bébé en pensant que Gabriel et moi étions les personnages d’un film moderne, une romance qui se terminerait bien.


  ***


  – Alors, ma petite, je t’appelle depuis une demi heure.


  – Bonjour, je dormais Magda.


  – Ah, parce que je t’ai d’abord envoyé des mails, mais bon, comme tu ne répondais pas et que j’ai un soufflé au four que je ne peux pas quitter des yeux, j’ai crié ! Tu sais c’est comme des nourrissons ces trucs là, tu te retournes une secon…


  – Dis-moi ce que tu me veux ma petite Magda ou donne-moi du café. Morphée me tire par la manche.


  – Lucas Macjals a appelé ce matin, et il t’attend dans deux heures à son bureau de la rue du Temple… Tu vois que j’avais une bonne raison !


  – Hein ? Mais nous avions décidé de nous rappeler courant janvier pour convenir d’un rendez-vous…


  – Oui. C’est exactement ce qu’il a fait.


  – En mettant de côté le terme « convenir ».


  – Oui c’est ce genre d’homme-là.


  – Tu le connais ?


  – Tout le monde oui, mais de loin et il y a très longtemps.


  Je m’assieds le cerveau encore embrumé et écoute attentivement Magda, qui ne détourne pas son regard de la porte du four. Lucas Macjals est le magnat de l’édition, un homme qui monopolise le marché depuis… des siècles. Toutes les publications universitaires et politiques viennent de chez lui. Avant même que « leur » existence ne soit connue, Macjals négociait déjà, avec les humains, souvent à son bureau pour ne pas dévoiler sa couverture et risquer sa vie à un déjeuner en terrasse !


  Lucas Macjals est un homme d’affaires, intuitif, malin et sans compromis, me dit Magda. Je me sens très flattée qu’il s’intéresse aux brouillons d’une jeunette qui découvre depuis quelques semaines, son univers.


  – Je ne sais pas quoi mettre, Magda.


  – Ce n’est pas moi l’expert, mais Macjals te transformera en ce qu’il souhaite au moment de la promo. Je serais toi, j’irais comme je suis, naturelle.


  – La « promo » ?


  – Je ne suis pas Macjals, Héloïse, mais ce que je sais, c’est qu’une humaine qui écrit un livre sur la cohabitation des deux espèces et qui vit au cœur de leur monde… ça va être un gros carton.


  – Mais ce sont des écrits sérieux et théoriques.


  – La promo, je te paries ce que tu veux, le rendra plus « grand public ».


  – Je crois que tu divagues.


  – Et moi je crois que tu ne connais pas ta valeur.


  Magda s’affaire autour de son soufflé et je lui baise sa joue ronde et froide en passant. Songeuse, je regagne ma chambre. Je ne sais pas du tout à quoi m’attendre, mais je suis surexcitée de parler de mes recherches avec un homme d’expérience. J’hésite à toquer chez Sol pour ma tenue, mais je crois qu’au fond Magda a raison. Naturelle, sérieuse et professionnelle, voilà tout ce qu’a besoin de voir Macjals. Furtivement, Gabriel traverse mes pensées. Je suis fâchée qu’il ne soit, encore une fois, pas à mes côtés pour me coacher. Je suis seule et si ça se trouve je vais signer mon livre au diable.


  – Tu es une grande fille, prouve-leur que tu peux y arriver seule, me répété-je à voix haute face à mon ordinateur.


  Je renomme mes fichiers pour qu’ils soient en ordre et les copie sur une clé USB. Je profite des minutes de transfert, pour lire mes mails. Mélanie m’en a envoyé un hier : nous nous étions promis de nous voir et de tout nous raconter après les fêtes.


  Nous sommes le 1er janvier. Il est 13h05. J’ai une méchante gueule de bois, mais je pense à toi. Je suis tellement contente que tu ailles bien. On se voit quand ? J’ai hâte de savoir où tu te cachais tout ce temps.


  Bonne année !


  Mel.


  Oh ! Voilà de qui j’ai besoin : quelqu’un de neutre, qui ne sait rien, quelqu’un comme moi, qui comprends « le temps ». Je réponds immédiatement à sa proposition


  Salut Mélanie,

  Bonne année à toi aussi ! Oui il est temps qu’on bavarde toutes les deux. J’ai un rendez-vous important, mais je suis disponible ce soir si tu veux. On peut se retrouver au Narval à 18h00 ?


  XXX


  Héloïse.


  Je file sous la douche, excitée à l’idée d’avoir d’autres choses en tête que Gabriel. Il occupe déjà toutes mes nuits et ce jeune charnel est très compliqué à gérer. Il a ouvert la boîte de Pandore et j’ai régulièrement envie de lui, de son corps, de nous. J’ai besoin d’avoir de nouvelles perspectives pour museler mon désir : regarder des films avec Magda et Sol, rencontrer Monsieur Macjals et boire des verres avec Mélanie, voilà qui fait parfaitement diversion. En rentrant dans la chambre je trouve les clés d’une voiture avec un petit mot de Charles.


  Pour ton rendez-vous, poulette. Déjeunons demain en ville tu me raconteras pour Macjals et compagnie.


  Il va bientôt me falloir un agenda ! Charles est un être plein de délicatesse, il pense à tout, là ou moi je ne prévois rien. Pas une seule seconde je ne m’étais dit, qu’effectivement, il serait de bon ton de se rendre chez Macjals véhiculée. Peut-être comptais-je sur mes piètres talents de joggeuse pour arriver la mèche collante dans le bureau du pape de la littérature. Mélanie a répondu à mon mail, je la vois ce soir et suis aussi stressée qu’excitée par ce rendez-vous. Elle a quitté une fille triste, moribonde, jamais partante pour quoi que ce soit à part les révisions et elle va me trouver… changée.


  Je descends au parking, j’ai opté pour un jean brut, un col roulé noir et une queue de cheval haute. Mon petit cuir Dior que je ne quitte plus parce qu’il me porte bonheur, et bien sûr, le diamant de Gabriel. Dans le sous-sol, j’appuie sur la télécommande jointe au porte-clés pour reconnaître la voiture que Charles m’a prêtée. Quand la petite Porsche noire s’allume je le maudis. Je n’ai jamais conduit une voiture qui coûte plus de 10 ans de salaire, et puis pour la sobriété, on repassera ! Charles est tout à fait conscient que ce prêt est un cadeau empoisonné. Il doit rire d’avance à l’idée de me voir conduire à 40 en baissant les yeux.


  Je monte dans le bolide et quand le moteur rugi, je réalise que ça va être sportif. Au moindre coup de pédale, la voiture ne se fait pas prier et embraye au quart de tour. Une fois dans l’allée, je cale plusieurs fois et j’explose de rire en imaginant Sol, Magda et Charles derrière la vitre à pouffer devant mon inefficacité. Je sors de la voiture, regarde à droite à gauche et suis figée sur place quand j’aperçois Rebecca et Gabriel à la fenêtre me fusillant du regard. Je mets quelques secondes à réaliser que c’est en fait Edgard. Refroidie, je remonte dans la voiture et n’hésite pas une seconde avant de filer à vive allure. L’apparition de ces deux sombres personnages m’a glacé le sang et je préfère les chasser de ma tête pour mieux me concentrer sur l’essentiel : arriver à destination, et en un seul morceau, si possible.


  ***


  Rue du temple, des places sont réservées aux visiteurs des éditions Macjals, et alors que je m’apprête à prendre une place au hasard, j’en aperçois une avec un petit panneau blanc sur lequel est inscrit « Mademoiselle Hélo Ise ».


  Le bâtiment ressemble étrangement à une faculté française, on dirait même une réplique exacte de la Sorbonne. Escaliers de marbre, moulures, plancher qui craque et lustre. La réceptionniste est un célèbre mannequin russe que j’ai déjà vu sur des publicités pour le parfum Haute Couture. Je suis sûre que c’est elle.


  – Bonjour et bienvenue ! me dit-elle avec un accent russe qui confirme mon intuition.


  – Bonjour, j’ai rendez-vous avec Monsieur Macjals. Je suis…


  – Oui je sais, prenez l’escalier en face, c’est le seul bureau de l’étage. Frappez trois fois, il vous attend.


  – Merci.


  Je frappe trois coups sur l’épaisse porte qui semble avoir été construite pour résister aux têtes de béliers du moyenâgeuses. Lucas Macjals m’attend, minuscule derrière un bureau ridiculement gros et dans cette pièce qui a la taille d’une salle de bal. Petit, rond, rouge, avec ses éternelles lunettes sans verre sur le nez.


  – Ah, Héloïse. Alors comment trouvez-vous votre nouveau pseudo ?


  – Mon ?


  – Mademoiselle Hélo Ise. C’est mon idée. Je l’ai rêvé, ça et les 100 000 exemplaires dès la première semaine.


  – 100 000 ? Mais vous n’avez encore rien lu, Monsieur Ma…


  – Appelez-moi Lucas ! Croyez-vous, jeune fille, que j’en suis là aujourd’hui parce que j’ai « lu » des livres ? Je ne me souviens même pas de la dernière œuvre que j’ai lue intégralement. Je suis un joueur de poker Héloïse, un très bon, sans vouloir me vanter. Asseyez-vous je vous en prie.


  – Poker donc…


  – Oui Poker, ou n’importe quel jeu où la chance n’a rien à voir avec la réussite. Une poignée de mains et deux mots me suffisent à savoir si je suis en face de l’auteur d’un best seller ou pas.


  – Et ça vous arrive souvent ?


  – Une fois tous les cinquante ans, peut-être.


  – Je suis flattée Monsieur… euh, Lucas. Bon je peux vous parler du projet ?


  – Faites !


  – Gabriel m’a…


  – Gabriel Lamberson ? De LūX ? c’est ça ?


  – Oui c’est ça. Donc depuis que Gabriel m’a renversée et que j’ai dû passer un mois chez lui, j’ai compris que je m’étais trompée sur « vous ».


  Je conte à Macjals, qui ne perd pas une miette de mon discours, mon parcours. Les histoires de vampire que mon père me lisait petite, les premières rumeurs, la guerre du sang, les reportages toujours plus horribles sur « les bêtes sanguinaires ». Je pense qu’il est important qu’il saisisse à quel point mon assignation à résidence, le temps d’une nouvelle lune, ressemblait à un séjour dans la gueule du loup. Je lui parle de mes rencontres, de mes recherches, de la bibliothèque de Charles. Je lui parle aussi des milliers de questions auxquelles je réponds régulièrement, la plus récurrente étant : « C’est quoi, ne pas avoir le temps ? » Je clos mon discours sur l’importance d’éduquer notre génération et celles qui vont suivre, que les courants extrémistes comme les « H » me font vraiment peur et qu’il est temps de vivre ensemble et en paix, non séparés par des frontières.


  Je sens Monsieur Macjals touché par mon discours, il y croit et c’était la seule chose que j’avais besoin de vérifier avant de lui confier, ma clé USB.


  – Héloïse, ce que vous me racontez-là dépasse ce que j’avais imaginé.


  – Oh… et ?


  – Et ce n’est pas donné à tout le monde d’émouvoir Lucas Macjals.


  – Oh merci, je me sens très honorée.


  – Je vous envoie un mail dans l’après midi, pour parler délais, relecture, argent et autres trucs qui n’arrivent pas à la cheville de l’ambition de cet ouvrage. Vous avez pensé à un titre ?


  – Oui.


  – Dites.


  – « Au cœur »


  – Vendu !


  – Je ne vous prends pas plus de temps, j’ai d’autres rendez-vous Mademoiselle. Merci pour cette bouffée de vérité.


  – Merci à vous.


  Je me lève pour quitter les lieux et Lucas m’interpelle.


  – Rappelez-moi de vous raconter comment moi aussi, un jour, j’ai connu l’amour, le grand, avec… une humaine.


  Je me retourne, Lucas regarde, pensif, sa grande baie vitrée. Petit homme solitaire à la tête d’un empire, comme tant d’autres ici.


  ***


  Le soleil se couche quand j’entre en zone « H ». J’ai l’impression de n’avoir pas vu la ville depuis 10 ans, rien n’a changé. C’est moi qui ai changé, mon regard est comme neuf et chaque graffiti, signé « H », me fait froid dans le dos. Y en a-t-il plus qu’il y a deux mois ? J’en ai la désagréable impression.


  « Saignons les saigneurs », « Humains, la Terre vous appartient » « T.L.T » (pour tuons-les-tous). Je suis oppressée par l’encre rouge qui coule sur les murs sales de la périphérie. Je m’enfonce dans la ville et profite avec soulagement de l’option « vitres teintées » de cette voiture 100 % frime. J’ai bien fait de donner rendez-vous à Mélanie dans le quartier huppé du Carré d’Or, je ne sais pas si la Batmobile aurait fait long feu sinon. Arrivée devant le Narval, je vois Mélanie qui s’impatiente à la terrasse. 18h30, j’ai une demi heure de retard et aucun moyen de la joindre. Je baisse la vitre à contre cœur et lui lance :


  – Mélanie il faut que je me gare. Je suis désolée !


  Mélanie écarquille et met quelques secondes à comprendre que la femme dans la Porsche c’est moi. J’entends son « OK », plein de points d’interrogations et redémarre. La chance me sourit quand à dix mètres devant moi, un camion libère une place de rêve, immense, sans créneau et visible depuis le café.


  Mélanie me regarde arriver, sa mâchoire décrochée.


  – On dirait que tu as vu un fantôme Mél !


  – On dirait que t’as une sœur jumelle milliardaire qui a décidé de prendre ta place dans la vie.


  Je rigole et suis ravie de retrouver Mél. Ma copine, populaire, qui s’était entichée de moi parce que je me moquais éperdument de l’image, des apparences et d’un tas de choses. Enfin, avant.

  Mélanie est grande, blonde, toute bouclée. Elle est jolie, séductrice avec son long nez fin parsemé de tâches de rousseur. Elle a de grands yeux bleu ciel et la surprise qu'elle vient d'avoir les rend encore plus immense que dans mon souvenir. Comme elle reste bouche bée, je romps le silence.


  – Tu n’as pas changé.


  – Bah oui, j’ai pas disparu deux mois pour me faire relooker.


  – Je ne me suis pas fait relooker, Mel !


  – Cheveux courts, fringues démentes, bagnole ahurissante… Et puis genre tu te maquilles, maintenant.


  – Je vais bien. Et ce que tu vois en face de toi, c’est la même Héloïse, qui effectivement, c’est fait améliorer par une copine.


  – Présente-la-moi, je veux aussi.


  – Tu n’en as pas besoin.


  – T’étais ou !


  – Ha ha, ça te dérange pas que je prenne un coca avant, pour me remettre de mes émotions. Cette voiture te fait perdre une minute de vie à chaque carrefour. Oui, tu t’en doutes, ce n’est pas la mienne mais celle d’un ami.


  – Un ami, une copine, mais qui sont ces gens ? J’étais de loin ta seule connaissance.


  Un serveur d’à peine 16 ans prend notre commande. Il revient avec une seule moitié, s’excuse, se fait engueuler par son chef de rang et revient confus. Je repense à l’époque du Melvin Club, au sentiment de vouloir bien faire. J’aide le gamin à distribuer les verres et les petits apéritifs et lui glisse à l’oreille de ne pas s'en faire, que ça ira de mieux en mieux.


  – J’en conclue que tu ne reprends pas le boulot ? lance Mélanie agacée.


  – Non.


  – J’en conclue que tu ne reprends pas la fac ?


  – Non.


  – J’en conclue que tu as rencontré un homme riche ?


  – Oui. Mais ce n’est pas ce que tu crois.


  Sans que je comprenne pourquoi, Mélanie est un peu plus agressive qu’au début.


  – Pas ce que je crois ? Tu arrives ici en Porsche, vêtue de Dior. Tu fais la grande dame avec le serveur et tu portes un diamant de la taille d’un œil autour du cou, mais non, ce n’est pas ce que je crois. Qui est l’heureux grabataire ?


  Je recule sur ma chaise, choquée par les propos de Mélanie. Je sais que la situation prête à confusion. Mais sans réaliser, Mélanie a mis le doigt sur ce qui me bouleverse en ce moment, cette histoire impossible avec Gabriel.


  – Je suis désolée Hello. Sincèrement. Je ne veux pas te juger ou te faire de la peine. Mais je suis fâchée après toi. Plus de deux mois à m’inquiéter, à enquêter, à aller voir les flics, à harceler nos profs. J’avais le sentiment que tout le monde se moquait de cette disparition. Et je te retrouve, pimpante, amoureuse, riche sans la moindre conscience de ce que ta disparition a pu provoquer en moi.


  Je tente d’interrompre Mel, mais elle est sur sa lancée.


  – J’ai remis en cause beaucoup de chose dans ma vie. Je me suis dit que j’avais peut-être perdu la seule relation saine de mon entourage. Et d’apprendre que tu te moquais de savoir si moi je te recherchais, ça me fait mal. Je ne dis pas que j’aurais préféré te retrouver rachitique, torturée et blessée. Mais de te voir si rayonnante, me rend à la fois heureuse et furieuse.


  J’accuse les mots de Mel et les comprends à 100 %. Moi je suis à la fois émue et honteuse.


  – Mélanie, ayons cette conversation après que tu saches tout. Ce sera plus simple. Mais avant je te demande pardon du plus profond de mon cœur. J’étais si peu sûre de moi. J’étais persuadée que personne sur Terre ne tenait à moi.


  Le visage de Mélanie s’adoucit. Elle se tait et attend mon récit. Je lui déballe tout, en bloc. Ma démission du Melvin Club, l’accident, la rencontre avec Gabriel, notre passion, la disparition de sa femme pendant la guerre du sang, notre amour grandissant, le retour miraculeux de Rebecca et la vérité sur son absence, le départ de Gabriel. Je continue mon récit, la nuit tombe.


  Gabriel, Magda, Sol, Charles, Antoine, Rebecca, Edgard. Mes amitiés noués, la sensation d’avoir une nouvelle famille.


  Mes nouvelles connaissances sur les vampires, mon ouvrage… mon nouveau contrat. Les yeux de Mélanie ne masquent pas sa surprise. Et je réalise qu’en deux mois, j’ai vécu l’équivalent de deux vies ! Une fois le monologue terminé, Mel me prend dans ses bras. Son excitation, due à mes mots et aux trop fortes doses de café que nous avons ingérées, est palpable. Elle me dévore de questions :

  Gabriel, les vampires, le sexe, le rapport à l’argent, l’historique de Charles, Sol, Magda, Rebecca qu’elle appelle rapidement « La Méchante ». Elle brûle de tout savoir et je la comprends.


  Nous nous taisons un moment et je me sens vide. Évoquer ces souvenirs me replonge dans la nostalgie de mes quatre semaines avec Gabriel. Tout n’était pas rose et la disparition de sa femme pesait encore sur nous, mais j’étais heureuse. Je tombais amoureuse et je revois le film de nos vacances en Zone Blanche : l’eau, Gabriel, notre soif mutuelle. Je suis physiquement née avec lui et il me manque.


  Mélanie comprend que cette histoire est folle et que je suis malheureuse sans lui.


  – Laisse-lui le temps. Est-ce que tu réalises l’état dans lequel tu serais si t’avais passé deux ans de ta vie à chercher une femme qui se fout de toi ? Déjà moi, deux mois et je devenais zinzin, alors que t’es même pas ma femme.


  – Oui je sais mais, pourquoi ne pas vivre cette épreuve ensemble ?


  – Parce qu’il ne veut pas que tu perdes ton temps à l’attendre. Tu n’es pas comme lui.


  – Mais je ne veux que lui…


  – Je sais, je ne te dis pas de revenir en Zone H et de te trouver un gentil mari. Je te dis de mettre en stand-by ta vie sentimentale très remplie et de te focaliser sur autre chose.


  – Le livre ?


  – Par exemple !


  Le serveur s’approche timidement de nous. Il est deux heures du matin, c’est la fin de son service. Nous n’avons pas vu passer le temps. Je propose à Mel de la raccompagner chez elle pour qu’elle me raconte son escapade avec Monsieur Nevert, notre prof de Philo.


  – Me faire raccompagner en Porsche, par toi… la vie est dingue.


  – Toi et Monsieur Nevert, ça c’est dingue.


  – Ça c’est du passé. J’ai une autre target.


  – Ah ? Je le connais ?


  – Toi oui, moi pas encore.


  – ?


  – Charles.


  – Ha ha.


  – Je suis fascinée par ce que tu m’as dit sur lui. J’ai vraiment envie de le rencontrer.


  – Tu ne perds pas le nord, ha ha ! Prochaine pleine lune ?


  – Oui. Et achète un téléphone.


  – Promis. Merci pour tout.


  Je serre Mélanie dans mes bras et nous nous quittons, plus proches que nous ne l’avons jamais été. Je sors de la ville, passe le barrage nocturne pour le quartier rouge et file. J’arrive au château et gare tant bien que mal la voiture de Charles. Je suis fière de n’y voir aucune égratignure. La maison est calme, silencieuse, tout le monde dort, il n’est pas loin de trois heures du matin.


  ***


  Je me lève vers 10h, reposée, apaisée et pleine de bonne volonté. J’ai trois mails, un de Mélanie qui me rappelle d’acheter un téléphone, un de Charles pour me dire qu’il reporte notre déjeuner, il doit partir à la recherche d’un nouveau livre… Le dernier mail, de Lucas Macjals, me transporte de joie.


  Héloïse, je termine tout juste le manuscrit et je suis impressionné, 22 ans c’est ça ? Vous savez, j’ai connu des auteurs qui avaient dix fois votre âge et dix fois moins de recul sur les choses.

  Voyons-nous rapidement pour parler de la suite. J’ai quelques corrections à vous faire lire (en PJ) et nous devons aussi vous faire rencontrer les avocats pour parler droits d’auteur. En avez-vous un de votre côté ?


  Je profite de l’annulation de Charles pour me prévoir une journée à moi. L’excuse « achat de téléphone » me permettra de faire un tour au quartier rouge pour me trouver un carnet, un agenda. J’imprime les retours de Lucas et file me préparer. Je croise Magda dans l’entrée alors que je fouille dans l’armoire des clés de voiture pour emprunter un engin plus discret.


  – Magda, mon soleil !


  – Ouh ! toi, tu as besoin de quelque chose.


  – Oui, d'un conseil. Je dois aller en ville, mais je cherche un moyen de locomotion plus discret que les bolides que je vois au parking.


  – Tu devrais prendre la Smart !


  – Vous avez une Smart ?


  – Oui, lubie de Gabriel qui trouvait ça révolutionnaire un yaourt à deux places.


  – Vendu !


  – Et ton rendez-vous ? Tu as fini tard !


  – Je te raconte tout ce soir, promis !


  – File alors !


  Effectivement, je me sens plus à l’aise au volant de la Smart et je n’ai aucun mal à me garer tout près du Lac Tendre. J’avais été conquise par le paysage de nuit, mais le port et le lac gelé sont éblouissants de jour. Les rues sont désertes, en pleine journée, rien de bien étonnant à ça, alors je m’enfonce dans la première galerie souterraine que je croise pour rejoindre le passage Melvin, animé. Il y a foule, j’ai du mal à repérer une boutique de téléphonie mobile, alors je me laisse porter par le mouvement.


  J’observe les toilettes, la beauté, l’élégance quand soudain mon cœur s’emballe. Sans indice, je sais. Je sais qu’il est là. Ai-je reconnu son parfum entre tous ? Ai-je aperçu sa nuque parmi toutes les nuques des gens ? Je le sais. Il est là et j’en suis sûre. Je suis oppressée par tous ces gens, je tourne sur moi-même, scrute tout le monde. Je n’ai pas rêvé, mon corps entier me le dit. Il est là.

  Une main attrape la mienne et m’extirpe avec autorité de la file. C’est lui. Ses yeux brillent, je suis scotchée à son sourire. Il est tellement beau, sa barbe de trois jours, ses cheveux bouclés indisciplinés, c’est une version de Gabriel sauvage, méconnaissable. Avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit il se recoiffe d’un bonnet épais et très doux, remet son écharpe et nous marchons rapidement.


  Nous empruntons un ascenseur, arrivons à un parking. Je ne dis toujours rien, je n’en ai pas besoin. Je le regarde, il est là, c’est suffisant. Nous nous arrêtons devant une moto, il enfile une combinaison intégrale en cuir, enfile un casque entièrement opaque et me tend un autre casque. Il grimpe, m’aide à enfourcher sa moto et file enfin à vive à allure vers la sortie. Je me colle à lui. Je n’ai pas peur, j’ai juste besoin de le toucher. Mes cuisses, contre les siennes, mes mains contre son torse et cette chaleur que je connais bien et qui gronde quand je suis près de lui.


  Nous nous retrouvons à nouveau au port. Je suis déçue, j’ai peur qu’il me dépose à ma voiture, mais comment sait-il qu’elle est garée là. Devant un hangar, Gabriel appuie sur son porte-clés et une porte immense coulisse. Il s’assure que personne n’est là et roule, avant que les portes se referment sur nous.


  Il fait froid. Un grand yacht en cale sèche occupe l’espace vide.


  – C’est le bateau d’une amie


  – Une amie ?


  – Oui, j’ai des amies.


  Quelque chose que j’avais effacé de ma mémoire, le ton froid et dominateur de Gabriel. Je suis si contente de le retrouver que je m’en moque.


  – Il est beau.


  – Oh que oui. Je te fais visiter ?


  Gabriel enlève mon casque délicatement. Et me prend la main. Sa barbe, le cuir… j’ai les joues en feu de le voir si sexy. Une échelle nous permet d’accéder au bateau maintenu par des béquilles et un socle en béton. C’est une drôle de sensation que d’être sur la proue d’un bateau… dans un hangar. Mais quand Gabriel allume toutes les guirlandes, j’ai l’impression d’être sur le navire volant dans Peter Pan. Bois précieux, cuir crème, l’intérieur n’a pas à rougir. Tableaux rares et tapis persans, nous sommes chez quelqu’un qui aime le luxe. C’est beaucoup plus « bling-bling » que la demeure de Gabriel. Il y a plusieurs chambres, Gabriel a choisi la plus grande, comme s’il comptait rester là un moment.


  – Tu veux… du champagne.


  – Il est tôt !


  – Oui, mais on a quelque chose à fêter.


  – Ah, oui ?


  – Ton rendez-vous avec Macjals


  – Comment tu sais ?


  – Je veille sur… mon investissement.


  – Je suis ton investissement ?


  – Tu es bien plus.


  Gabriel s’approche de moi. Il me saisit par la taille. Il se penche et chuchote.


  – J’ai envie de toi Héloïse.


  – Je suis à toi.


  Comme pour ponctuer ma phrase, Gabriel pose ses lèvres doucement sur mes lèvres. Son souffle s’accélère, sa langue me pénètre et je ne peux retenir un râle de plaisir. Enfin, il est ici, enfin il est à moi, peut-être seulement pour quelques heures, mais j’ai l’intention de le savourer jusqu’à l’ivresse.


  Gabriel profite de ce long baiser pour détacher ma petite queue de cheval. Je sens l’élastique glisser, mes cheveux au carré se libérer et, d’une main, Gabriel les ébouriffe. Il se penche et son nez frôle ma joue, il s’enfonce dans mon cou et prend une longue inspiration. Il se tait un moment, puis brise le silence lourd de sens.


  - Tu sens tellement bon, ton odeur, celle qui se cache derrière ton parfum, me rend fou.


  Quand il me désire, Gabriel a la voix plus grave, plus sombre, je sais exactement quand il cesse d’être un ami, un confident pour devenir l’amant. À ce moment précis, il se métamorphose en un être instinctif, il est plus sauvage et la proie en moi se réveille. Je sais non seulement décrypter le comportement de cet homme, mais aussi me laisser faire et lui obéir pour décupler mon plaisir. C’est une danse, un ballet que nous maîtrisons aujourd’hui tous les deux.


  Les mains de Gabriel m’explorent avec hâte par-dessus mes vêtements. Elles pincent mes seins tendus, caressent mon ventre, palpent mes fesses et s’attardent, paumes grandes ouvertes, sur mon sexe.

  Avais-je inconsciemment choisi une tenue dans l’espoir de le revoir aujourd’hui ? Je bénis mon flair qui m’a fait préférer une jupe portefeuille et des collants fins à un jogging et une doudoune en plumes d’oie.


  Gabriel peut laisser ses doigts s’aventurer là où il le souhaite et il en profite. Je sens la pulpe de son index appuyer contre mon sexe, le palper. Mes jambes flagellent, j’ai la tête qui tourne, mais ça ne semble pas perturber mon amant. Ma faiblesse fait sa force et il me soulève au-dessus du sol pour me poser sur le lit ovale. Ses yeux sont animés d’une flamme qui danse frénétiquement.


  – J’ai tellement envie de toi. Je pense à toi tout le temps et le soir quand je m’endors, je ne peux pas m’empêcher de voir toutes les images de ton corps dans toutes les positions qui défilent.


  Je soulève légèrement ma jupe, pour qu’il aperçoive, en transparence, ma culotte de dentelle noire.


  – Tu penses à quoi précisément ?


  Gabriel s’agenouille, me tire contre le rebord et maintient mes genoux fermement avec ses coudes. Sa bouche embrasse le haut de mes cuisses, et il s’interrompt régulièrement pour me parler.


  – Je pense à notre première nuit, sous la douche. Ton corps ruisselant, tes seins trempés, comme ton sexe. Je pense à toi les yeux bandés, ou à ton corps attaché à la chaise du salon rouge. Je pense au sauna, je pense à tes fesses, ouvertes, accueillantes dans la chambre des miroirs.


  Je gémis et Gabriel embrasse mon sexe. Il continue.


  – Je pense à toi, ce premier soir, celui de l’accident. Tu portais un minuscule short et un débardeur. J’ai dû te déshabiller pour m’assurer que tu n’avais pas de blessure et je me suis fais violence pour ne pas te prendre sur le champ. Tes cuisses nues frissonnaient quand je passais ma main, comme ça…


  Gabriel joint le geste à la parole et caresse lentement mes cuisses. J’ai peur de me souvenir de cette nuit-là, seulement des flashs. Mais je me souviens très bien que c’est à ce moment-là que j’ai ressenti, pour la première fois, cette chaleur qui naissait en moi : celle du désir brûlant, celle qui terrasse toute pudeur et toute timidité.


  Gabriel s’impatiente et mord mon collant. Il l’arrache de deux coups de canines et il retire son pull, puis son t-shirt. Je suis émue de revoir son torse, le plus beau qui m’ait été donné de contempler. Sa peau pâle et lisse, ses tétons bruns, ses muscles saillants, comment ne pas souffrir d’être séparée de ce merveilleux corps ?


  J’ai les jambes écartées, les collants arrachés, j’ai peur de ne pas être sexy, que la pose ne me rende pas justice, mais qu’importe, ce qui compte, c’est l’effet que je fais à Gabriel, et si je me fie à son rythme cardiaque, il semble fou d’envie. Je fais glisser une main sur ma culotte, humide, et malaxe mon sexe alors qu’il continue d’énumérer tous les lieux et toutes les fois où lui et moi, nous nous sommes fait mutuellement jouir.


  Gabriel déboutonne son pantalon et son érection déforme les motifs géométriques de son boxeur.


  – Elle t’a manqué ? dit-il en se caressant avec vigueur.


  La vue de son membre exposé fièrement me fait perdre pied. Je n’ai jamais été une fille obsédée par les hommes et le sexe, mais quand je vois Gabriel nu, tenant dans sa main son sexe dressé, je suis en manque et je le veux.


  – Si ça m’a manqué ? Je salive de la voir, mets-la dans ma bouche et tu comprendras à quel point j’ai eu du mal à m’en passer.


  J’ai du mal à croire que je suis capable de lui parler comme ça. Crûment, comme une professionnelle. Et pourtant ces mots sortent sans mal et je le regarde dans les yeux sans rougir.


  – Tu as oublié, Héloïse. Ce n’est pas toi qui décides. Je vais l’enfoncer profondément dans ta gorge, oui, mais je n’irai pas doucement, pour que tu te souviennes lequel des deux mène la danse.


  J’ouvre la bouche pour accueillir mon amant. Gabriel grimpe sur le lit, il s’agenouille devant mon visage et s’engouffre dans ma bouche sans ménagement. Il fait des va-et-vient courts et rapides et me commande de mouiller son sexe avec ma langue. Je m’exécute, j’aime lui obéir, j’aime être sa chose, son objet, son esclave. Mon clitoris se gonfle, alors que je salive sur le gland de Gabriel. Mon sexe tendu palpite, je suis prête à le recevoir en moi. Il ralentit pour que je le suce avec délicatesse et commence à me fouiller de ses longs doigts. Deux, puis trois, je me cambre de plaisir.


  – Mets-toi debout, Héloïse. Tu t’es bien reposée, c’est à moi de m’allonger et de te regarder te déshabiller.


  Je m’exécute. Gabriel s’installe, il prend son membre entre ses mains et se caresse doucement pendant que j’ôte mes bottes hautes.


  J’improvise un strip-tease et il appuie sur une télécommande près du lit pour changer l’ambiance lumineuse. Nous passons d’une faible lumière dorée à une pénombre orangée. Pour compléter la scène qu’est en train de dessiner Gabriel, ce dernier appuie sur la petite chaîne high tech et lance une playlist de blues, jazzy et sensuelle.


  Cette mise en scène me met la pression, mais il me suffit de regarder l’érection sans faille de Gabriel pour reprendre confiance en moi. Lentement et avec adresse, je me déleste de mon pull trop sage. La petite blouse en soie qui lui tenait compagnie subit le même sort et vole à travers la pièce. Je reste en soutien-gorge et m’attaque à la jupe. Deux pressions de doigts et la voilà sur mes chevilles. Collants, culotte et soutien-gorge, quelques grammes de tissu et je serai à lui.


  Je garde le meilleur pour la fin et je sens que Gabriel s’agace, il veut en voir plus alors je prends mon temps. Je me retourne, dos à lui, je dégrafe le bustier qui fait pigeonner mes seins. Mes mains cachent mes tétons et je suis de nouveau face à lui.


  – Montre-les-moi ! Enlève tes mains, je veux voir tes seins, je veux qu’ils bandent pour moi.


  J’attends quelques secondes, masse mes tétons avec fermeté puis mes mains lèvent le rideau sur mes seins. Les yeux de Gabriel se font gourmands, il se lèche les lèvres.


  – Continue.


  Je commence à glisser mes mains sous la ceinture du collant pour le faire rouler sur mes cuisses mais Gabriel, comme illuminé par une grande idée, stoppe mon mouvement.


  – Garde-le. Je vais te prendre avec tes collants tout déchirés et cette culotte qui ne demande qu’à être brutalisée. Ça te donne un côté punk, un côté rock qui n’est pas pour me déplaire. J’aime que tu te balades avec ce trou béant sur ton entre-jambes pour faciliter l’accès de mon sexe.


  Les mots de Gabriel sont crus et j’aime ça. Quand j’arrive sur le lit, il m’attrape par les cheveux et me demande de le chevaucher. Comme quand, plus tôt, j’étais sur sa moto.


  – Tu crois que je n’ai pas senti que tu écartais tes cuisses contre mon bassin au maximum tout à l’heure ? Tu te collais à moi, dans les virages, et je sentais tes jambes grandes ouvertes. Tu ne le savais pas, mais déjà là, tu me réclamais…


  Je chevauche Gabriel en fermant les yeux. Je repense à la moto, à mes mains qui n’avaient qu’une seule envie, se glisser sur son pantalon en cuir. Il n’est pas encore en moi, il est contre moi. Sentir son sexe collé au mien me rend folle. J’ai peur de venir, de jouir, sans profiter de sa pénétration. Heureusement, Gabriel voit mon trouble et, sans attendre, à l’aide d’un seul doigt, il écarte l’encombrant tissu et me pénètre avec une force herculéenne.


  Mon cri me surprend, il est aigu et strident. Comme si j’avais mis les doigts dans une prise à haut voltage, je suis parcouru de spasmes. Heureux de l’effet qu’il me fait, Gabriel me prend par les hanches et me soulève pour mieux me pénétrer. Mes seins s’agitent dans tous les sens et quand je me penche pour reprendre mon souffle, Gabriel les attrape et les mord. Il glisse en moi, me fend avec ardeur.


  Il se relève, tout en se maintenant en moi, et nous sommes tous les deux assis. Face à sa bouche, je ne résiste pas et l’embrasse sauvagement. Je tire ses cheveux, me soulève et m’enfonce pour mieux qu’il me pénètre et ce dernier mouvement nous achève. Alors que la jouissance de Gabriel coule, chaude en moi, mon sexe se contracte sous la décharge électrique de plaisir que je reçois. Je crie son nom.


  Nous nous écroulons tous les deux en sueur sur le lit. Et nous rions devant l’intensité de nos retrouvailles. Je m’endors un grand sourire aux lèvres et plonge dans un rêve qui est rapidement interrompu.


  C’est d’abord une sensation de grande humidité qui me tire des bras de Morphée. Je suis surexcitée, dans un endroit flou, entre sommeil et réveil, je ne sais pas très bien où je suis. Mon bassin ondule seul, j’ouvre les yeux, il fait nuit noire, mais je vois la veilleuse du téléphone de Gabriel. Je suis dans son lit. Je me souviens maintenant, nous sommes sur le bateau, mais Gabriel n’est pas à côté de moi.


  J’ouvre plus grand les yeux et une caresse me chatouille le sexe. Je baisse les yeux, tends mon visage et aperçois mes deux jambes maintenues par Gabriel.


  – Rendors-toi, mon Héloïse. Il fallait juste que je te goutte encore.


  Sa large langue me déguste, il humidifie mon sexe, me mordille une petite lèvre. Alors qu’il me pénètre avec sa bouche, son nez agace mon clitoris.


  – Je… je ne peux pas… dormir, ce que tu me fais…


  – Chut. Laisse-moi te dévorer. Je sens que tu as encore envie de jouir, je suis moi aussi rempli de désir, je veux être là, à cette place, quand ton sexe tremblera, et te pénétrer encore et encore pour jouir. Je ne pourrai pas dormir sans.


  Je m’allonge et regarde le plafond. Je sens la tête entière de Gabriel s’enivrer de mon sexe. Il respire fort, et me seins se durcissent. Il a raison, j’ai encore envie de lui alors je vais en profiter, toute la nuit.


  3. Le Pacte


  Chaque jour qui se lève réserve des surprises. Pour moi ce matin, il se lève sur la proue d’un bateau qui ne flotte pas. Un café brûlant à la main, blottie dans un grand pull de Gabriel, je me réchauffe. Je n’ai pas vraiment réussi à dormir, il fallait que je le regarde, il ne fallait pas que mes yeux soient clos, on ne sait jamais, certains rêves sont trop réalistes et j’aurais souffert que mon subconscient invente de telles retrouvailles.


  Charnelle, la nuit a été belle, excitante, sauvage. Nous avions tellement besoin l’un de l’autre que ça a duré toute la nuit. J’ai réussi à m’endormir. Une heure et me voilà sur le pont, comme un matelot qui attend les ordres de son capitaine. Que vais-je faire ? J’ai tellement envie de le rejoindre sur le bateau, mais je risquerais de trahir sa planque. Et puis a-t-il seulement envie qu’on poursuive ? N’était-ce qu’un écart ?


  – Dis moi ça a l’air de mouliner là-dedans.


  Gabriel toque sur ma tête. J’étais tellement occupée à me poser mille questions que je ne l’ai pas entendu s’approcher. Je me lève, mais il me prie de ne pas bouger. Je voulais simplement l’embrasser.


  – Tu as bien dormi, belle enfant ?


  – Peu, mais profondément.


  – Tu as de la chance !


  – Et toi ?


  – Moyennement.


  – Je t’ai vu soupirer dans ton sommeil comme un bienheureux.


  Gabriel se tait.


  – Quelque chose ne va pas ?


  – Non, c’est… C’est compliqué, Héloïse. Tu dois savoir que je ne peux rien te promettre.


  – Je sais.


  – Hier, quand je t’ai vue tourner ta tête comme si tu sentais ma présence, je me suis dit que c’était stupide de ma part de me cacher. J’avais aussi envie de te voir, toi et ta tête de souris.


  – C’est gentil.


  – Hier soir c’était magique, mais je ne sais pas s’il y aura d’autres soirs.


  Le ton de Gabriel commence à m’agacer, il me traite comme une groupie que l’on tente de chasser du backstage avec élégance. Il poursuit.


  – J’ai peur de te décevoir. Tu comptes beaucoup pour moi, mais je ne suis pas sûr que ce soit une très bonne idée de…


  – Gabriel, je peux savoir ce que tu es en train de faire ?


  – De communiquer, le plus franchement possible, même si je suis maladroit.


  – Tu sais, si je t’ai suivi, ce n’est pas parce que j’y ai été contrainte. Si je t’ai suivi, c’est parce que j’en avais envie. Si on a fait l’amour… si on a fait l'amour toute la nuit, c’est parce que je te désirais. Je ne sais pas quelle mauvaise idée tu es en train de te mettre en tête, mais je ne vais pas rester…


  Gabriel se prend la tête dans les mains et, alors que je souhaite pourtant regagner la chambre pour récupérer mes affaires et m’habiller, je m’assois à côté de lui.


  – Gabriel, dis-moi ce qui ne va pas. Parle-moi ! C’est moi, voyons !


  – Je suis paumé. Cette nuit n’a rien arrangé. Je n’ai plus confiance. Elle… elle m’a bousillé, tu comprends.


  – Je comprends, mais tu as tort. Elle t’a bousillé certes, mais ce n’est pas irréparable. Soit tu continues à te lamenter sur ton bateau, soit tu te bats.


  – Me battre contre quoi ? Contre elle ?


  – Non, te battre contre toi-même. Contre ta peur d’aimer, contre ta peur d’affronter Rebecca, contre ta peur de moi.


  Gabriel me regarde et sourit.


  – Petite Héloïse qui devient grande.


  – Non, là c’est l’expérience qui parle. J’ai perdu les deux personnes qui m’étaient les plus chères au monde. Puis j’ai passé une partie de ma vie à me cacher, à ne créer aucun lien. Puis enfin vous êtes apparus. Et alors que je ne croyais plus en l’idée même de famille, ni en celle d’aimer à nouveau, en l’espace de deux mois seulement, tout est arrivé…


  – Merci.


  – Prends le temps qu’il te faut, moi de toute façon je dois y aller. Je rejoins Charles pour le déjeuner. Tu sais où je peux m’acheter un téléphone ?


  – Dans la galerie marchande B je pense.


  – Gabriel ?


  – Oui ?


  – Tu me rekidnappes quand tu veux, en plein milieu de la foule.


  – Je te prends au mot.


  Je redescends dans la chambre, enfile mes bottes, ma jupe et mon pull. Quand je reviens sur le pont, je retrouve sous ma tasse un mot griffonné par Gabriel :


  Je ne suis ni doué en discours ni doué en départs. Merci de m’avoir secoué. Je compte sur ta discrétion quant à cet endroit. Toi, tu peux compter sur mon amour.


  Je plie le mot et le mets dans la poche de mon cuir. Il rejoindra mon carnet avec toutes les autres lettres de Gabriel. Je comprends qu’il n’ait pas voulu être là, je comprends son comportement. Je prends la vie comme elle vient. Je me sens belle depuis ce matin. Cette nuit partagée avec Gabriel restera gravée dans ma mémoire.


  ***


  Dans la galerie B, qui est entièrement dédiée au monde du high-tech, je trouve rapidement un vendeur qui me conseille pour mon portable. Je n’ai pas de grandes exigences.


  – Vous ne pourrez l’utiliser que dans le Quartier rouge.


  – Pourquoi ?


  – Vous ne le saviez pas ? demande le vendeur soupçonneux.


  – Non, je débute, je ne suis là que depuis deux mois et jusqu'ici je n’avais pas eu besoin de téléphoner. Tout se passait par mail.


  – Ok. Pour vous la faire courte, parce que vous devez être pressée, comme tous les humains, il y a des brouilleurs en Zone H qui empêchent les portables du Quartier rouge de passer. Ils ne sont pas légaux ces brouilleurs, mais ce sont les « H » qui les ont installés…


  – Mais quelle horreur !


  – N'est-ce pas ? Enfin ce n’est pas ce qu’ils font de pire. On m’a dit que Georges Liss, connu pour ses accointances avec le Parti avait de bonne chance d’accéder à la vice présidence. À ce moment-là, oui, je pense que nous pourrons parler d’horreur.


  – Je suppose. J’espère de tout cœur que ça n’arrivera pas.


  – Vous réglez en liquide ?


  – Non, j’ai une carte.


  En sortant, je suis très mal à l’aise. Non seulement le vendeur était méprisant, mais en plus il était soupçonneux au possible. Je ne vais pas l’en blâmer, il a autant de reproches à me faire que j’en avais à faire à son espèce avant de rencontrer Gabriel. J’active mon téléphone pour pouvoir consulter mes mails et j’envoie mes coordonnées à tout ceux que je connais.


  J’en profite pour flâner. Je repère une vitrine opaque sur laquelle est marqué le mot « Destin ». Intriguée j’entre. D’énormes sacs frappés au logo du magasin sont rangés en ligne : 34, 36, 38, 40… jusqu’au 52. Une femme pieds nus, vêtue d’une longue robe orange, arbore une dizaine de colliers en bois et de bracelets dorés, qui sonnent quand elle s’approche de moi.


  – Je peux vous aider ?


  – Je… Je ne connais pas votre boutique et…


  – Quelle taille faites-vous ? 36 ?


  – Non, 38. Mais c’est flatteur.


  – Comme son nom l'indique, le fonctionnement de notre magasin repose uniquement sur le destin. Chaque file de sacs correspond à une taille. Ensuite vous choisissez le paquet qui vous semble être fait pour vous. Nous ne montrons pas les vêtements qu’il y a dedans. Ils ne sont ni repris ni échangés.


  – J’adore ! Moi qui ai toujours un problème pour choisir.


  – Il va pourtant bien falloir choisir un sac.


  – Oh, ça c’est facile ! Ce sera le neuvième, c’est mon chiffre porte-bonheur.


  La propriétaire de Destin, prend le neuvième paquet et me le confie. Je suis en train de régler, quand mon téléphone sonne. Je ne reconnais pas le numéro.


  – Salut petit rat, c’est Sol !


  – Hey, tu vas bien ?


  – Super. Écoute, je voulais organiser un repas ce soir, au château. Tu en es ?


  – Avec plaisir.


  – Bon, Rebecca vient aussi. Elle m’a promis qu’elle ne fera pas d’histoire.


  – Je n’en ferai pas non plus. Et pourquoi ce repas ?


  – Parce que… Nous partons en voyage avec Antoine et donc je voulais vous voir avant le départ.


  – Pas de souci.


  – N’oublie pas d’enregistrer mon numéro ! Au fait, t’as dormi où cachottière ?


  – Quoi ?


  – Magda m’a dit qu’elle t’avait attendue hier soir. Tu devais lui raconter ton rendez-vous avec Macjals et tu n’es jamais rentrée…


  Quelle crétine, j’avais complètement oublié…


  – Oh, j’ai retrouvé une amie, en Zone H, Mélanie, tu sais, je t’avais dit qu’on devait se revoir elle et moi après les fêtes !


  – Mais oui ! Je suis nulle, j’avais complètement oublié cette option.


  – Et tu avais envisagé laquelle ?


  – Oh, classique : elle est rentrée chez elle et nous n’aurons plus jamais de ses nouvelles… ou alors elle a retrouvé Gabriel.


  – Je vois, hé bien, non ! Elle a retrouvé sa vieille copine de fac et elles ont passé la nuit à se faire peur avec des histoires de vampires et d’amours impossibles.


  – Ha ha. Touchée ! Bon, je suis contente de t’avoir eu. Je vais dire à Magda d’arrêter de s’inquiéter.


  Quand je raccroche je reçois un texto de Charles. En fait, j’aimais bien ma vie sans téléphone.


  Italien, d’ici 2h00, chez Césarée


  Ok, je meurs de faim


  Je me souviens de cette sensation ☺


  Mon nouveau téléphone a deux applications intégrées : Quartier rouge et Zone H. Pratique, ce mini GPS qui me permet de retrouver « Césarée » en deux secondes. Mon paquet mystérieux sous le bras, je m’enfonce dans le premier Starbucks qui croise ma route. Je me prends un latte et un scone au citron, que je dévore comme si je n'avais pas mangé depuis hier midi. Ce qui est finalement la vérité. En plus, ma nuit avec Gabriel m'a comment dire… ouvert l'appétit. Comme je ne veux pas sortir tous les vêtements de l’intrigant sac « Destin » (on ne sait jamais, si je découvre une combinaison SM), j’entrouvre le paquet, touche du cachemire, du cuir… Je n’ai qu’une hâte, rentrer et tout déballer.


  Dans ma pochette, je retrouve les retours de Lucas, que j’avais imprimés la veille, je me plonge dans ma lecture, non sans mettre une alarme pour ne pas oublier mon déjeuner avec Charles. Je suis absorbée par les remarques du petit monsieur. Elles sont fines, percutantes et sans détour. Il raye parfois des paragraphes entiers en notant « Long. Inintéressant. Sans intérêt. », Heureusement, de temps en temps, il me gratifie d’un « brillant » en soulignant une phrase. Je réalise que j’ai bien une semaine de correction et que ce n’est pas le moment de m’endormir sur mes lauriers.


  L’alarme sonne, il est temps de rejoindre Charles, qui m’attend accoudé au restaurant en regardant les belles femmes ricaner à ses clins d’œil.


  – Bonjour Don Juan.


  – Alors, la déserteuse ?


  – Oh, ça va, j'étais avec ta future femme…


  – Et elle s’appelle comment ?


  – Mélanie.


  – Mouais.


  – Ha ha, on verra, mais quelque chose me dit… On rentre, j’ai FAIM.


  Le repas se déroule à merveille et nous n’évoquons ni le jour de l’an ni le baiser dans la salle des ventes. Charles me conseille un ami avocat pour le contrat Macjals et regarde les notes de Lucas. Il est le seul à avoir lu mon manuscrit et semble lui aussi bluffé par la perspicacité de l’éditeur.


  – Ça va être un carton !


  – Arrêtez de me dire ça, tous… Je commence à le croire, et si ça se trouve ça va être un four.


  – Tu vas devenir riche.


  – Sans passer par la case vampire !


  – Ça, c’est sûr !


  Je ne m’étais jamais posé la question de passer de l’autre côté du miroir. Et depuis la guerre du sang, c’est de toute façon chose impossible, puisque la morsure l’est. Même si, notre histoire serait légèrement plus simple avec Gabriel, il est certain que je ne souhaite pas vivre éternellement. Je suis née humaine et j’ai été conditionnée par l’idée qu’il faut profiter de la vie avant de mourir.


  – Je sais que tu as eu le choix entre mourir et être mordu par Gabriel. Pourquoi avoir choisi la deuxième option, Charles ?


  – Parce que quand tu sais que tu vas mourir alors que tu débutes à peine dans la vie, tu vendrais ton âme au diable pour quelques minutes de plus…


  – Ou l’éternité.


  – C’est vrai. J’essaie de ne pas y penser.


  – Pardon, ça t’ennuie mes questions ?


  – Ah non, pas du tout Hello, mais c’est vrai que le choix que j’ai fait, je ne l’ai pas mûrement réfléchi. Après ça, je suis très heureux et j’apprends à faire avec cette nouvelle perspective. Tu sais, j’ai théoriquement 73 ans, mais le plus drôle c’est que pour la plupart des gens que je connais, 73 ans, c’est extrêmement jeune !


  – Je ne me suis jamais demandée quel âge vous aviez, tous… même Gabriel…


  – Oh, crois-moi, tu ne veux pas savoir, ça te ferait trop bizarre.


  – Ne t’inquiète pas, j’ai déjà bien été servie dès le premier jour, avec tous ces tableaux d’un autre siècle représentant Gabriel.


  – Hum, ce n’est pas toujours Gabriel, il y a aussi Edgard dessus.


  – Ne me dis pas ça, je ne vais pas dormir. Ce type me glace le sang.


  Le portable de Charles se met à vibrer. Un texto. Il le lit, fronce les sourcils et rappelle dans la seconde. J’écoute sa conversation en dégustant le divin tiramisu de chez Césarée.


  – Magda, oui, ça va ? Je viens de lire ton texto… Qu’est ce qu’il y a ? Oui… Je suis avec Hello, tu veux nous rejoindre ? Ok, chez Césarée… oui, oui, à tout de suite.


  Je regarde Charles, qui a l’air inquiet.


  – C’est Magda, elle ne va pas très bien.


  – Elle t’a dit pourquoi ?


  – C’était confus, elle parlait de Rebecca, de LūX… Je n’ai pas tout compris.


  Nous terminons le repas en silence, chacun occupé à chercher ce qui pourrait bien mettre Magda dans cet état. Elle, la force tranquille, la fille positive.


  – Ça sent mauvais, cette histoire…


  – Attends avant de t’alarmer, peut-être que Magda va te rassurer.


  – Non, la disparition de Gabriel. C’est de cette histoire-là que je parle.


  – Oh… mais il va revenir.


  – Oui, je m'en doute. Je parle de son absence de la société.


  – Oh…


  Magda arrive sur ses entrefaites. Elle est essoufflée. Je lui sers un grand verre d’eau et la débarrasse de son manteau. Charles s’assoit près d’elle, protecteur, comme un fils.


  – Qu’est ce qui se passe, vieille pomme ?


  – C’est elle.


  – Rebecca ?


  – Oui.


  Entendre son prénom me soulève le cœur, mais je me tais et j'essaie de me faire la plus discrète possible.


  – J’étais dans l'ancien salon en train de bouquiner un roman d’amour. Je sirotais mon thé, tranquillement, quand elle est arrivée, trop souriante, trop mielleuse.


  Magda porte son verre d’eau à ses lèvres, boit deux grosses gorgées, puis poursuit.


  – Je l’ai gentiment saluée et me suis replongée dans mon livre. Mais elle restait dans la pièce à roder, alors je lui ai demandé si elle avait besoin de quelque chose et elle a dit qu’elle réfléchissait, qu’elle cherchait des idées pour refaire la déco de cette pièce. Jusqu'ici, rien d’étrange, mais j’ai commencé à tendre l’oreille quand elle a parlé de « son bureau ». Elle a poursuivi en me disant que si Gabriel continuait à se terrer comme un lapin de Garenne, elle aurait besoin d'un espace digne de ce nom pour gérer les affaires à sa place. Étonnée, je lui ai dit que Gabriel devait gérer comme il se devait le business et elle m’a rétorqué que ce n’était pas l’avis de son père, qui était, rappelons-le, le véritable président de cette entreprise. Ensuite elle s’est tue. Elle a relevé approximativement quelques mesures, puis m’a demandé si je pensais que le mauve conviendrait bien à une directrice. J’en ai avalé mon thé de travers. Elle en a conclu que j’avais raison, le mauve était une très mauvaise idée, et est repartie comme si de rien n'était.


  Magda a terminé. Elle regarde Charles avec anxiété. Je ne suis pas sûre d’avoir saisi le ressort dramatique de la situation, mais quand, à mon tour, je regarde la réaction de Charles, je commence à m’inquiéter.


  – Les salauds !


  – Qui ? osé-je.

  Mais c’est comme s’il n’avait pas entendu ma question. Il continue de fixer Magda.


  – Ils ne peuvent pas lui faire ça. Il… il faut que je trouve le moyen de le joindre.


  – J’ai essayé, malheureux. Répondeur.


  – Mais il faut qu’il intervienne ! Je ne sais pas à partir de quels délais c’est considéré comme un abandon de poste…


  Je commence à mesurer l’ampleur de la situation. J’hésite avant de parler, puis me lance.


  – Je sais où il se cache.


  – Tu le sais ?


  – Oui, je… il me l’a dit. Je n’avais pas le droit de vous le répéter, je lui ai donné ma parole. En revanche, je pense que je peux lui faire parvenir un message assez rapidement.


  – Oh, mon p'tit, je ne sais pas si tu réalises, mais si Gabriel perd son entreprise, il perd tout. Il s’est investi pendant des décennies… Si Rebecca… Elle lui a déjà fait tellement de mal.


  – De quoi parlez-vous ?


  Charles nous interroge du regard, mais je sens que pour lui ce serait trop de chocs dans une seule et même journée, alors sous la table je donne un discret coup à Magda et brode une histoire à Charles.


  – Elle a été horrible avec lui depuis son retour. Il va très mal.


  – Il aurait dû la quitter il y a bien longtemps.


  Je me lève et décide de retourner voir Gabriel au hangar. J’embrasse Magda et Charles.


  Devant le hangar, je frappe, hésite à entrer. Mais s’il est dans sa chambre, en train d'écouter un bon classique au casque, comme il en a l’habitude, alors il ne peut pas m’entendre. Je fais le tour de l’entrepôt et trouve une sortie de secours d’un autre temps, qui ne me résiste pas. Une fois dans le hangar, je ne vois aucune lumière allumée sur le yacht. L’endroit n’est pas très rassurant et les talons de mes bottes, qui résonnent dans un bruit grave, me terrorisent. À bord, aucune trace de Gabriel, je décide de l’attendre, mais toute seule je ne suis pas rassurée. Et s’il rentrait mais accompagné ? Comment justifier ma présence ? J’arrache une feuille de mon nouvel agenda et lui écris un mot.


  « Gabriel,

  Charles et Magda sont très inquiets pour LūX. Il semblerait qu’Edgard et Rebecca soient trop proches. Cette dernière fait de nombreuses allusions à sa future reprise de la compagnie. Je crois qu’il faut que tu reviennes.

  Tu peux me contacter à ce numéro.

  Tendrement,

  Ton Héloïse »


  Je fixe le papier à la vitre, de sorte qu’il ne puisse pas se décoller. Je regagne la Smart, qui est garée non loin, et décide de rentrer. La fatigue qui me faisait défaut cette nuit pointe dangereusement le bout de son nez. J'ai besoin de faire une sieste au plus vite.


  ***


  – Mon amour, mon amour, réveille-toi, il est 19h30…


  Je suis dans un rêve et l’homme que j’aime me murmure à l’oreille qu’il est temps de me réveiller. C'est pour cela que justement je ne dois pas me réveiller. Je veux rester avec lui, avec sa voix douce et suave qui me dit que…


  – Allez petite marmotte, Magda m’a dit que Sol organisait un repas ce soir… avec le fameux Antoine.


  Je sursaute, ouvre les yeux et vois Gabriel penché sur moi. Je ne rêve pas, il est bien là, dans ma chambre. Je pousse la couette, attrape son torse, le fais tomber sur le lit et rabats la couette sur nous. Nous rions.


  – Viens, on reste là pendant dix ans.


  – Et comment tu ferais pour écrire tes livres, bavarder, fouiner, poser des question ?


  Je pince Gabriel qui ne se cache même plus pour se moquer de ma curiosité et je me colle à lui.


  – Tu as donc eu mon mot.


  – Oui. Ton mot et aussi tous les messages de Magda et de Charles. Ne t’inquiète pas, ça va s’arranger. Et puis, je suis rentré.


  – Pour de bon ?


  – Écoute oui. Sauf si tu as encore une révélation à me faire.


  – Je n’aime pas la viande rouge.


  – Quitte immédiatement ce château, femme sans goût !


  Oh, j’aimerais tellement qu’on ne sorte jamais de cette cabane de couvertures. Nous commençons à nous embrasser, sagement, puis plus langoureusement, mais je refroidis les ardeurs de mon assaillant.


  – Je ne peux vraiment pas, il est tard. Sol a organisé le repas, je ne suis ni lavée ni préparée et, cerise sur le gâteau, n’importe qui peut entrer ici.


  – Depuis quand on a peur d’être surprise, Mademoiselle « Hélo Ise » ?


  – Comment fais-tu pour être toujours au courant de tout, Gabriel Lamberson ?


  – J’ai mes informateurs.


  – Alors tu viens au dîner ?


  – Oui, bien sûr.


  – Tu sais qu’il y aura Rebecca ?


  – Je sais qu’elle sait que je sais.


  – Et comment ça va se passer ce soir ?


  – Très bien, je serais un gentleman, parce que j’ai été éduqué par une maman absolument à cheval sur les bonnes manières.


  – Et elle t’a appris qu’une barbe c’était correct pour un dîner dans un château ?


  – Elle m’aurait déshérité !


  – Alors file te préparer !


  Je pousse Gabriel hors du lit. Il met un temps fou à quitter la pièce et j’ai cette douloureuse sensation que je n’ai pas assez profité du moment présent. Le temps de décrocher ce sourire béat qui suit toujours une visite de Gabriel et je saute sur mon mystérieux sac « Destin » dans l’espoir de trouver une tenue pour ce soir. Bingo ! Je plonge la main dans le paquet et en ressors une robe pull angora taupe, col rond, décolletée dans le dos. Je ne souhaite pas découvrir le reste des vêtements enfermés dans le sac, je me réserve la surprise pour une autre occasion.


  Sous la douche, l’appréhension me gagne : Rebecca, Gabriel et moi autour de la même table ! On dirait que tous les ingrédients d’un cocktail Molotov ont décidé de se donner rendez-vous dans un espace clos. Je chasse cette mauvaise pensée de mon esprit quand je découvre, après l'avoir enfilée, que la robe a l’air d’avoir été faite pour moi. Plaire à Gabriel ce soir, ce sera toujours ça de pris.


  ***


  J’arrive dans la salle à manger et mes amis sont là. Magda, Charles, Gabriel, Antoine et Sol, que je trouve particulièrement nerveuse. Elle s’énerve d'ailleurs contre une bouteille de champagne qui lui donne du fil à retordre. Antoine arrive à son secours.


  – Alors vous ne m’attendez pas pour sabrer le champagne ?


  Rebecca est une pro des entrées remarquées. Elle est lumineuse et salue Gabriel en souriant.


  – Oh, te voilà, je commen…


  – Ne commence pas.


  Le ton est donné, la missive assassine de Gabriel sur Rebecca n’a visiblement aucune emprise sur la beauté rousse qui embrasse Sol affectueusement.


  – Alors la plus belle, que nous vaut ce beau repas ?


  – Je te l’ai dit, Antoine et moi partons en vacances.


  – Et…


  Nous sommes tous pendus aux lèvres de Sol, qui rougit pudiquement. C’est la première fois que je la vois ainsi, timide, réservée, calme… Elle en devient d’autant plus attachante à mes yeux. Rebecca, qui n’aime pas que les regards ne soient pas tournés vers elle, intervient.


  – Et quoi… vous allez vous marier, c’est ça ?


  Antoine, visiblement agacé par le show de Rebecca, la coupe.


  – Non. Enfin, pas tout de suite, mais rassure-toi, si c’était le cas, je prendrais le soin de l’annoncer moi-même à l’assemblée.


  Sol prend la main de Antoine et annonce :


  – Je suis enceinte. Enfin « on ». Nous, quoi. Un bébé.


  Magda est la première à sauter de joie. C’est drôle, je repense aux premières impressions que la bimbo avait laissées à notre gouvernante romantique et classique. La voir maintenant exulter de joie pour elle m’émeut. Charles lève son verre, tout le monde embrasse la petite blonde qui trempe les lèvres timidement dans le verre d'Antoine « parce que ça porte bonheur ». La joie me submerge à mon tour et un trop-plein d’émotions envahit mon cœur. Sans pouvoir les contrôler, je laisse les larmes me monter aux yeux et s’écrouler sur mes joues dans un flux déconcertant. Quand elle voit ça, Sol se met aussi à pleurer et nous fondons dans les bras l’une de l’autre.


  – Oh, je suis désolée, je ne voulais pas te faire pleurer !


  – T’inquiète, Hello, c’est mes hormones. C’est drôle, hein, je vais être maman.


  – La plus chouette qui soit.


  Charles s’approche de nous et nous serre toutes les deux dans ses bras.


  – Vous êtes vraiment des pisseuses.


  Gabriel et Magda se câlinent. Alors qu'Antoine se resserre un deuxième verre, visiblement très heureux de devenir papa. Seule Rebecca bat en retraite, elle me fait penser à Maléfice, la sorcière de La Belle au bois dormant, et j’attends d’une seconde à l’autre qu’elle sorte de l’ombre pour cracher son venin. Mais elle n’en fait rien. Elle se contente de terminer sa flûte en observant nos mièvreries.


  Je croise le regard de Gabriel, qui me dit plein de belles choses. Tout ceci est compliqué, mais je suis heureuse. Le dîner se poursuit sur la même note légère. J’en profite pour obtenir le plus d’informations sur la grossesse de Sol. Sera-t-elle la même que celle des humains, une question anodine mais qui m’offre une nouvelle perspective. La grossesse de Sol sera tranquille, pas de problème de santé possible pour son enfant. Il grandira simplement au creux de son ventre et pointera son petit nez à la fin du neuvième mois.


  – J’aurai simplement une carte de receveur double, pour le nourrir plus.


  – Et oui, plus de sang pour ce petit vorace. Poursuit Antoine en s’adressant au ventre de Sol.


  – Donc rien ne le différenciera d’un nourrisson humain ?


  – Si : ses canines. Deux adorables petites pointes, tu verras, déclare Gabriel.


  Tu verras… dans neuf mois. Mais serai-je encore là ?


  Épuisée par l’émotion, Sol quitte la table, bientôt suivie par Antoine. Ils sont beaux tous les deux. Quelle jolie histoire d’amour !


  Rebecca s’est tue toute la soirée, mais n’a jamais quitté son sourire inquiétant. On frappe à la porte de la salle à manger et je me lève pour ouvrir. J'imagine que Sol a oublié quelque chose. Quand je tombe sur Edgard, ma main se glace.


  – Héloïse, encore ici, je croyais que vous aviez du travail !


  – Euh… Bonjour. Oui j’étais invité par Sol, vous… vous allez bien ?


  Sans me répondre, Edgard passe devant moi pour aller saluer Rebecca.


  – Chère Rebecca, vous êtes vraiment sublime. Si vous n’aviez pas épousé mon chanceux de fils…


  Rebecca glousse. C’est comme s’ils avaient répété cette scène une centaine de fois. Après avoir adressé ses « bonsoirs » cordiaux à Magda et Charles, Edgard se tourne vers Gabriel. Leur ressemblance est frappante et me fait frissonner.


  – Un revenant.


  Je suis gênée d’être là. Magda me fait signe, ainsi qu’à Charles, qu’il est temps de se lever pour les laisser parler tous les trois. Gabriel tente de nous retenir, mais son père le lui déconseille.


  – C’est une affaire de famille, Gabriel.


  Je lui adresse un regard plein de tendresse et ferme la porte avec un très mauvais pressentiment. Sur la pointe des pieds, nous regagnons la cuisine en silence.


  – Magda, tu peux nous faire du café ?


  – Oui, bien sûr. Charles, que va-t-il se passer ?


  – Ne t’inquiète pas, nous le saurons très vite.


  Charles se dirige vers le compteur électrique et ouvre une petite étagère. Une cinquantaine de boutons clignotent. Il en active deux, en débranche un et la voix de Rebecca résonne dans la cuisine. Charles baisse le son et nous fait signe de nous rapprocher. Rebecca a son ton des mauvais jours.


  – J’étais persuadée que ça ne fonctionnerait pas ! Je t’ai surestimé. Ton père, lui, savait que tu tomberais dans le panneau.


  Charles commente :


  – Quelle garce !


  – Ils ne risquent pas de t’entendre ? m’inquiété-je.


  – Non, j’ai désactivé le micro de la cuisine.


  Magda s’approche, les cafés à la main, et nous nous taisons pour écouter la suite. Rebecca parle sans s’arrêter.


  – C’était tellement simple d’alarmer Magda. Tu aurais vu sa tête quand je lui ai parlé de bureau, de directrice… ha ha ha !


  – L’appât était lancé et elle allait tout faire pour que tu reviennes ici, poursuit Edgard.


  – Nous allons divorcer, Rebecca. Divorcer pour faute. Edgard, es-tu au courant de ce qu’elle m’a fait ?


  Gabriel a haussé le ton.


  – Oui, fils, je sais. Mais tu n’as plus 12 ans. S’enfuir comme un adolescent alors que tu es à la tête de l’entreprise familiale, c'est inconcevable ! Et oui, un mariage c’est des hauts et des bas…


  – Comment oses-tu parler de hauts et de bas ? Elle a disparu pour se rouler dans le lit d’un autre et elle est réapparue, deux ans plus tard, en jouant à l’amnésique.


  – Gabriel, maintenant tu vas me parler autrement, articule Edgard d'une voix autoritaire.


  – Je ne voulais pas te faire de mal Gaby.


  Je déteste qu’elle l’appelle comme ça.


  – Écoute, Rebecca m’a confié qu’elle était sincèrement désolée. Je la crois. Je crois aussi que tu es trop sensible. Je l’ai toujours dit à ta mère. Elle et Magda t’ont trop choyé et regarde le résultat. Je suis obligé d’intervenir et te tendre un piège pour que tu oses affronter tes problèmes.


  – Papa, je vais divorcer.


  – Ce n’est pas une option envisageable.


  – Pardon ?


  – Tu m’as parfaitement entendu. Rebecca est l’épouse que tu as choisie, pour le meilleur, comme pour le pire.


  – Tu ne peux pas me forcer à rester avec elle.


  – Si et je l’ai fait. Avant-hier Rebecca et moi avons rencontré des avocats. Je lui ai cédé la moitié des parts de LūX, l’autre moitié t'appartenant. Je t’ai confié cette boîte, pour laquelle j’ai travaillé sans relâche. Je ne vais pas te laisser tout gâcher pour les yeux de biche d’une petite humaine.


  – Héloïse n’a rien à voir avec tout ça.


  – Oh que si ! Depuis qu’elle est là, tu négliges les contrats, tu pars en escapade, tu ne négocies plus les prix. Tu as perdu la raison ? J’en ai parlé avec mes conseillers. Ils ont trouvé le système suivant : si tu restes avec Rebecca et que LūX continue sa croissance, elle n’interviendra pas dans la société et te laissera gérer les affaires, comme elle l’a toujours fait. Si tu divorces, elle obtiendra tes parts, comme compensation. Elle sera actionnaire majoritaire de l’entreprise, qui n’appartiendra donc plus à la famille.


  – Tu oublies qu’un divorce pour faute annule toutes clauses.


  Rebecca intervient en jouant la comédie.


  – Quelle faute, Gabriel. J’ai disparu, je ne sais pas ce qui m’est arrivé. J’ai le certificat d’un psychiatre attestant de mon amnésie post-traumatique.


  – Tu m’as quitté pour un autre, Rebecca.


  – Tu as une preuve ?


  Gabriel se tait. Edgard en profite pour lui assener le coup final.


  – Si Rebecca obtient LūX, elle obtient la maison, les voitures, tous tes biens. Magda et Charles ne seront plus à ton service mais au sien, puisqu’ils sont liés par contrat sur les deux prochaines années. LūX a révolutionné notre vie, souhaites-tu vraiment tout gâcher pour une enfant qui sera morte dans une ridicule poignée d’années ? Je te laisse réfléchir au contrat. Tu as 48 heures, fils. Si tu le refuses, tu devras refaire ta vie ailleurs. Tu ne seras plus dans mon cœur un Lamberson et je consacrerai mon énergie à effacer toute trace de ton existence. Bonne nuit. Qu’elle te porte conseil.


  On entend la porte se fermer, puis des bruits de pas.


  – Ne fais pas un pas de plus ou je te jure…


  – Gaby, on va surmonter cette crise. Mais laisse-moi t’expliquer. Je suis partie parce que j’étais malheureuse. Je croyais que quelque chose était possible ailleurs, mais j’ai vite compris que toi et moi étions faits l’un pour l’autre. Tu traverses aujourd’hui une situation similaire à la mienne. Je te fais gagner du temps, tu en aurais tiré la même conclusion. Tu es mon mari. Mon amour.


  – Dégage !


  Sans un mot, Rebecca quitte la pièce. Charles est stupéfait de la conversation que nous venons d’entendre. Magda murmure « pauvre garçon ». Nous nous taisons un moment, puis j’entends les sanglots de Gabriel dans le micro. Je me lève pour le rejoindre, mais Magda m’attrape le bras.


  – Il faut le laisser seul, Héloïse.


  à suivre,

  ne manquez pas l’épisode suivant.
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